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L. ZAM DES ENFANS$S. 

Cet w—__ 1 commence le 1er, 
Janvier 1782. Le prix de Paunte 
complente , e en douze volumes joli— 
ment imprimés, eſt d'une demi- 
guince. 

La ſouſeription pour 1783, en 
quelqu: mois qu'on s'abonne, com- 
mencera toujours du ter. Janvier de 
cette meme annce, Le prix eſt 
également d'une demi-guinée pour 
douze volumes, dont il en paroit un 
chaque mois, le meme jour qu'il eſt 
public à Paris. Ceux gui prendront 
année 1782 complette, & q ui ſouſeri- 
ront en meine tems pour Pannce cou- 
rante 1783, payerout une guinee 
pour les deux ann-es en ſemble. Il faut 
avoir ſoin d'nffranchir les lettres & 
le port de Vargent, 
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Epoux, n'en croyez que vos femmes, 
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PREMIERE PARTIE. 


1 ces mèchantes àmes; 
Eh! qu'importe leurs faux diſcours? 


Dormez en paix ſur vos amours. 
Pour de vains bruits, faut. il contre elles 
Armer votre cœur prevenu ? 

Tel qui vous les dit infidelles, 

Ne ſe plaint que de leur vertu. 
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6 CZ INNOCENCE 


Un exemple en eſt dans VHiſtoire, ? 


Je le conſacre dans ce Chant. 

II eft doux d'acquerir ſa gloire 

A peindre un tableau ſi touchant ! 
Mais que ſont ces palmes flatteuſes, 
Sans un prix plus cher a mon eœur? 
Femmes, ſoyez toutes heureuſes, 

Et rien ne manque à mon bonheur. 


1 


Belle en ſa fleur d'adoleſcence, 
Fille des Princes du Brabant, 
Genevieve avoit Vinnocence, 

Et les mœurs ſimples d'un enfant. 
Vingt Barons s'offroient à lui plaire, 
Siffroi Palatin eut ſes voœux; 


Aux nœuds d'amour, Hy men fon frere 3 
Joignit bicnt6t de plus ſaints nœuds. 4 
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R E CONVNVE. 


Un amant pres de ſa maitreſſe, 
C'eſt le portrait de nos &poux. 
Ces premieres feux de leur tendreſſe, 
Comme ils ſont vits, comme ils ſont 
doux |! | 
Soins careſſans, muet langage, 
Nouveau delice chaque jour. 
Une colombe, en leur menage, 
Auroit pris des legons d'amour. 
5 5 
Mais Vepoux regort des nouvelles; 
Adieu ſon innocent plaifir, 
Pour combattre les Infidelles, 
L'ordre eſt preſſant, il faut partir. 
Cruels aſſauts que dans ſon ime - 
L'amour vient livrer a Phonneur ! 
L'honneur eſt beau; mais fuir fa 
femme, 
Ce ſeul penſer lui fend le cœur. 
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8 L'INNOCENCE 


Doucement un jour il ſe leve 
Aux premiers rayons du ſoleil, - 
Regarde en pleurant Genevieve, 
Qui repoſe en un doux ſommeil; 
Et plus d'une ſi chere image 
II voudroit repaitre ſes yeux, 
Plus il craint d'uſer fon courage, 
S'il oſe riſquer des adieux. 


fo « 

II va, revient: à ſon oreille 
La G loire jette un cri guerrier; 
Il part. Genevieve s'eveille: 
II preſſe au loin ſon beau courſier. 
O Genevieve! quelle epreuve 
Pour un cœur neuf comme le tien! 
Te trouver ainſi demi veuve 
Aux premiers jours de ton hymen! 
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RECONNUE. 9 


i 

Epris des long- tems de ſes charmes, 
Son Intendant brile en ſecret ; 
Il la voit plus belle en ſes larmes, 
Il tente un criminel projet. 
Genevieve de ſen audace 
Ne le reprend qu*avec douceur ; 
Et lui, pour prix de cette grace, 
Veut la couvrir de deshonneur. 
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Moins triſte, un jour. par un meſlage, 
Elle mandoit à fon 6poux : 
* Mon ſein, cher ami, porte un gage 
* Que votre amour me rend bien douxꝰ. 
Non, Seigneur, mande le Fauffire, 
La perfide trompe vos teux ; 
Son fruit eſt un fruit aduitere : 
* Liſez ſes complots amourcux”, 
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io P'INNOCENCE 


Sans qu'un regret troublat ſon ame, 
Le Comte etit vu ſes biens perir ; 
Sans donner des pleurs qu'à ſa femme, 
Il auroit vu ſes jours finir; 

Mais que cette femme adorce 
Verſe Vopprobre ſur ſon front! 
Quelle horreur ! Son ame navree 
Frémit de rage à cet affront, 
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Dans ſon premier feu de vengeance, 

Innacceſſible a tout remord, 

Il veut qu'on lave ſon offenſe: 

Sa femme eſt vouce à la mort. & 
L'ordre eſt parti. Son coeur murmure: 
Par un autre ordre il s'en depart, | 
„ Qu'on ſauve, dit-il, la parjure“! 
Ah, malheurcux ! il eſt trop tard. 
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EF ECOU NU &.- 
it. PARTIE 


AvaxrT la grice, helas ! le traitre 
A recu Vordre rigoureux : | 
Il fe hate, il connoit ſon maitre, 
Il eraint un retour gencreuxs 
Genevieve vient d'etre mere, 
Elle nourrit ton bel enfant; 
Foible appui contre la colere 
Allumce au cœur d'un méchant! 

< 

A deux brigands couverts de crimes 
L'ordre eſt donné. Dans la foret 
Ils trainent leurs tendres victimes. 
L'enfant eſt nud, le fer eſt pret, 
Voudriez- vous, leur dit Genevieve, 
Me tuer deux fois, mes amis? 
* Ah ! par pitic, que votre glaive 
* M*cgorge au moins avant mon fils“. 
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1 LFINNOCENCE 
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; O doux pouvoir de Vinnocence ! 
| L'un des fceroces aſſaſſins 
9 Leve ſon bras, ſon bras balance, 
Le poignard échappe a ſes mains. 

* Eh! quelle foibleſſe mon {une 
KReſſent pour la premiere fois ! 

e ne puis tuer cette femme. 
&« Allez, ſauvez- vous dans ces bois“. 
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La pauvre mere, preſque morte, 
Se leve, court a fon enfant, 
Par la forèt ſoudain Vemporte, 
Preſſè ſur ſon cœur palpitant, 
Comme en fa joie elle Pembraſle 
Ce triſte fruit de ſes amours, 
Cet innocent qui lui retrace 
Le cruel qu'elle aime toujours! 


Le jour fuit. Elle erre tremblante ; 


# S'1l ſe plaint, cent vives atteintes 


Mais bientot quelle inquietude 
En ſes tranſports la vient ſaifir ? 
Par cette vaſte ſolitude, 

Foibles tous deux, que devenir? 


Son enfant crie, il meurt de faim. 
Mais quoi ! le trouble & Pepouvante 
Ont tart le lait de ſon ſein, 
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Comment vous dire ſes alarmes ? 
Comment la peindre en fa douleur, 
Abreuvant ſon fils de fes larmes, 
Et le rechauffant ſur ſon cœur? 


Dechirent ſes ſens eperdus ; 
Et $'il ceſſe un moment ſes plaintes, 
Elle croit qu'il n'eſt déjà plus. 
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14 LC INNOCENCE 


Cours ſenſibles! que ſes entrailles 
Soutlrirent daus la longue nuit! 

Le jour renait. Dans les brouſſailles 
Elle va chercher quelque fruit. 

Elle revient. Qu'appergort-elle ? 
Une Biche accourt vers Penfant ; 
II preſle fa doucc mammelle ; 

Pres d'eux bondit un jeune fan. 
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O grand Dieu! le coeur d'une mere 
Eſt un bel ouvrage du tien! 
Son fils peut vivre, elle eſpere; 
Ses propres maux ne lui font rien. 
Dans le creux d'un rocher ſauvage, 
La Biche accompagne ſes pas, 
Dans ſa main vient brouter 1'berbage, 
Et nourrir l'enfant dans ſes bras, 


RECONNUE. 1; 


Et voila donc la deſtince 

Qui va remplir ſes plus beaux ans! 

eule en ces bois, abandonnce 
Au milicu des loups devorans, 
Des fruits verds ſont ſa nourriture; 
7 Unc mouſſe humide eſt ſon lit; 
1 Les ennuis, les vents, la froidure 

4 Sont les hotes de ſon rèduit. 
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Songes de la douce eſpèrance 
Portez- lui du moins vos ſccours! 
| Y Generieve, attends en filence, * 
Tu peux retrouver tes beaux jours. 
„ di Dieu nous frappe, c'eſt un pere; 
& 1! cheérit toujours ſes enfans. 
e, 0 Conſole-toi. Son bras ſevere 
Niet roidi que ſur les méëchans. 
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6 CZINNOCENCE. 


Hit PFARTIE. 


AINs 1 que PIntendant lui meme, B 
Comptant ſa femme au rang des morts, 
Siffroi de fa rigueur extreme 
Commence à ſentir un remords. 

S'il la chaſſe de ſa mémoire, 
Gene ieve y revient toujours; 

Mais plus ſouvent il n'oſe croire 

Queelle ait pu trahir ſes amours. 


* 


Ronge d'ennuis, las de la vie, 
II veut perir dans les combats; 
Mais le ſort trahit ſon envie, 
La mort qu'il cherche fuit ſes pas. 
Le bras fatigue de carnage, 
Il eft pris & charge de fers, 
Traine ſept ans dans l'eſclavage, 


Libre enfin, re alle les mers. 
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RECONNUE. 17 


Il arrive les yeux en larmes, 
ic, Rien ne peut calmer fon ennui; 
ts, Ces lieux, jadis fi pleins de charmes, 
Las! quiils ſont triſtes aujourd'hui! 
Que ce palais eſt ſolitaire! 
Qu'ils ſont mornes ces beaux feſtins! 
Eh quot donc, fa longue miſere 
Ne peut aſſouvir les deſtins ! 
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Pres de fimir ſes jours infames 
L'Intendant perfide a tremble ; 
Et ſon impoſture & ſes trames, 

Un ecrit a tout devoile, 

WA cette lecture accablante 

Que devient le pale Siffroi? 
Ciel! ma femme etoit innocente, 
Et ſon bourreau, cruel ! c'eſt moi“. 
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i8 L'INNOCENCE 


Des- lors une effroyable image 
S'attache à ſes yeux, le pourſuit; 
Le jour, le croiſe a fon paſſage, 
Elle ett fur fa couche, la nuit. 
Il voit Genevieve cgorgce, 
Tenant fon fils mort ſur ſon ſein, 
Entend crier l'ombre outragee ; | 
„ Barbare cpoux, pere aflafiin” ! 
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Tantot ces images funcbres 
Semb ent accabler ſes eſprits, 
Tantòt il court dans les tencbres, 
Appellant fa femme & ſon fils. 
II n'a de treve dans fa peine, 
Que lor{qu'au ſein des bois proſoniſ f 
Un courſier rapide Pentraine 
Sur les pas des cerfs vagabonds, 
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RECONNUE. 15 


Un jour une Biche eſt atteinte 
D'un trait qu'il adreſſe a fon flanc, 
II la ſuit, guide par la teinte 
Que Pherbe regoit de fon ſang, 

Ji voit une femme ſauvage 

Qui, ſortant du fond d'un taillis, 

Court à la Biche, & la ſoulage; 

Un enfant la ſuit à grands cris. 
+ 

Sur cette femme demi-nue 

A peine il arrcte les yeux, 

Elle rougit, baiſſe la vue, 

Se voile de ſes longs cheveux— 

“ Dans cette deſerte demeure, 

« Malheureuſe, que faites-vous? — 


* Depuis ſept ans, Seigneur, j'y pleure 
Les fureurs d'un cruel epoux, 


Do 
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20 JL'INNOCENCE | 
Votre epoux? Eh, pour quelle N 
injure? f 
D'un faux ſoupgon ee 
& Las!..- Ehbien?-Ilme cralt parjure; | 
Par un mechant il fut trompe. : 
« .Quoi! vous ſericz.-Je ſuis.-Acheve. t 
„Quel eſt ton pays ? - Le Brabant. 
Et ton nom? - Je ſuis Genevieve, | 
- Oh! c'eſt ma femme & mon enfant“. 
*. ; 
„Oui, c'eſt vous“! II dit, il s“. 
lance, N 
Il les prend, les ſerre en ſes bras. 
« Te ſais, je ſais votre innocence. 


3 
« Vous tremblez? Oh! necraignez pas. l 
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Pour mon erreur lache & eruelle 

« Que vous devez bien me hair! 
- Cher èpoux, tu me crois fidelle, 

© Tous mes maux viennent de finir“ * | 
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Mais autour d'eux déjà s'emprefic 
a foule ardente des chaſſeurs. 


Pe, i ; g 
lte: Amis, voila votre Maitreſſe, 
, . * 
pour qui nous verſions tant de pleurs. 
1 ( 9 p - 4 
ere. © Yoyez mon fils. C'eſt mon image 


t. 3 &« Qui reſpire dans tous ſes traits. 
ve. © Allons, ſur un lit de feuillage, 

1 6& N "oC * 3 
int”, „ Qu'on les emporte en mon palais 
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Ils marchent. Siffroĩ vient derriere, 
Tenant ſa femme fur ſon ſein; 
2 Puis vient la Biche nourriciere, 
Que Penfant flatte de ſa main. 
pas. Allez, famille fortunce, 
lle 1 os malheurs ont ceſſè leur cours: 
. fa Allez, couple heureux, 'Hymence 
Vous rend vos premieres amours. 
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PREMIERE LETTRE DE Do. 


ROTHEE DE JOIGNY A 
HONORINE DE CASTEL. 


Ma cutrE HONORINE. 


15 ne devinerois jamais ce qui : 
vient d'arriver à mon frere, ce brate 
Daniel, dont le bon cœur & la ſage 
conduite lui faiſoient des amis de tous 
ceux qui le connoifloient, Tu fais 
cette bourſe de deux louis d'or, dont 4 


maman lui fit dernierement cadeau, | 


% 
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Le Petit Priſonnter, 23 


en ta preſence, le jour de fa fete ? 
Eh bien, ces deux louis s'en ſont alles; 
& le pauvre gargon ne veut ou ne 
peut pas dire ce qu'ils ſont devenus. 
Comme l'on penſe que c'eſt par obſti- 
nation qu'il en fait un miſtere, on Va 
enfermè ce matin dans une petite 
chambre ou il ne voit perſonne, & 
dont il ne ſortira qu'en diſant ſon 
ſceret. Que je le plains de cette pu- 
I nition ! L'opiniatreté n'a jamais été 
ſon dèfaut. On lui a toujours reconnu 

qui I un Ccaractere docile & un cœur plein 

rave A de franchiſe, J'ai voulu le detendre, 
ſage on ne m'a pas ccoutce. Je ſuis pour- 
tous $ tant bien fire qu'il va rien d'abſo- 
u fas X lument condamnable à fe reprocher, 
dont) Viens me voir cet apres midi, ſi tu 


leau, 2 es libre, pour me couſoler de ma pets 
B 4 


24 Le Petit Prijountcr. 


ne. Le malheur de mon frere me 
rend auſſi triſte, que oil m'ctoit per- 


| ſonnellement arrive. Adieu, j'attens ta 
|| viſite ou ta réponſe. 


Ta BONNE AMIE, 
DoRoTHEE - 


DE JOIGNY. 


me 


er- 
da 


Le Petit Prijounter. 25 
REPONSE D'HONORINE DE 
CASTEL A DOROTHEE DE 


JOIGNY. 


3 
* plains ton brave Daniel, ma 
chere Dorothée, mais j'avoue fran- 
1 que c'eſt ſi peu, ſi peu, que 
ma pitiè ne doit guere embarraſſer 
{z reconnoiſſance. Je wat jamais pu 
3 lu pardonner de trouver toujours 
gen moi quelque choſe A redire. Ce 
r'eſt pas qu'il fe ſoit aviſe de m'en 
8 expoſer tout haut ſon ſentiment; je 
. zurois rabrouèꝭ d'une belle maniere; 
puis je vois fort bien à ſa mine que 
4 e lui parois etourdie, brouillonne, 
prgueilleuſe, que ſais- je? Lorſqu'il 
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26 Le Petit Priſounier. 


m'arrive de parler des dctauts des au- 
tres en leur abſence, pour Vinttructi- 
on de mes amis, a la maniere dont 
il les defend, on croiro t que je ne 
debite que des calomnies. Voil 
maintenant mon petit juge lui-meme 
condamné. II faut qu'il ſoit bien 
coupable, puiſque ſes parens ont 
oubliò la folle tendrefle qu'ils avoient 
pour lui. Je ſuis charmee qu'ils ap- 
prennent enfin a le connoitre. Je 
paricrois qu'il mérite un traitement 
plus rigoureux. L' obſtination eſt un 
vice cpouvantable, De plus c'eſt un 
diſtpatcur maladroit. Tout l'argent 
qui lui vient de ſon pere, il le pro— 
digue vilainement a de la canaille, 
ſans avoir Peſprit de s'en faire hon 
neur/pour lui-meme. Sil avoit en- 
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Le Petit Prijonnier, 27 
ore deopenſc ſes deux louis en bas 
le ſoye, en boucles à la mode, ou en 
autres choſes eſſentielles, on pour - 
out l'excuſer, que 25 ? faire me- 
ie ſon loge. Cependant je ne laiſſe 
as, comme je te lai dit, de le plain- 
are un peu, parce qu'il eſt ton fre- 
je, C'eſt toi que je plains tendre- 
ment d'etre ſa ſœur. Il ne m'eſt 
pas poſſible aufourd'hui de raller 
voir. Le tems eſt beau pour la pro- 
menade; & j'eſſaye une robe d'un 
goüt raviſſant. Adieu, crois moi tou- 
jours ta plus fincere amie, 


HONORINE pE CASTEL. 
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SECONDE LETTRE DE PDO. 


 ROTHEE DE JOIGNY A 
HONORINE DE CASTEL. 


MabEemorsELLE, 


J. ſuis p*nctrce auſſi vivement que 
je dots Fetre, des proteſtations que 
vous me faites d'une fincere amitie, 
J'aurois ſouhaitè ſeulement qu'elle 
vous ent engagce a parler de la ten- 
dreſſe de mes parens pour mon frere 
avec un peu plus de reſpect, & a le 


traiter 1ui-meme avec plus d'egards, 
ſur-tout lorſqu'il eſt malheureux. Je 
ne recois point vos condoleances ſur 
le malheur que vous ſuppoſez pour 
moi de lui appartenir de fi pres, 


Le Petit Priſonnier, 29 
Jen fais mon plaiſir & ma gloire. Je 
me flatte que vous en jugerez de me- 
me, en lifant la lettre qu'il vient 
de m*ccrire, & que j'ai l'honncur de 
vous envoyer. Quoiqu'elle n'èclair— 
 citſe pas Paffaire, 11 me ſemble que 
ce n'eſt pas là le ton d'un criminel, 
Je vous tclicite du bon gout de votre 
parure, & vous ſouhaite beaucoup 
de plaiſir dans votre promenade, 


DoroTHEE bt JoiGNY, 


or r 
r — — 


tu dois Etre touchte de mon fort; 


30 Le Petit P riſouner, 


LETTRE DE DANIEL It 
JOIGNY A DORO THE! 
SAS O EUR, iucliſe dans i; 


| precedente, 


J E ſens, ma chere ſœur, combin 


& je recris cette lettre pour te pia 
en grace de ne pas t'affliger. N. 
penſe pas que je fois coupable: a 
moins je ne cro!s pas Petre, Lt 
deux louis ſont en de bonne mains, 
& beaucoup micux places que dar 
les miennes. Pourquoi donc, mt 
diras-tu, en faire un ſecret a tes pu 
rens, qui auront ſujet de te regarde! 
comme un enfant opiniitre ou dil: 


Nains, 
> dans 
„ me 
es pr 
garde 
1 di. 


Le Petit Priſonner. 31 
mulé, puiſque tu leur refuſes la con- 
fiance que tu leur dois? Voila ce 
qui fiit mon embarras, ma chere 
ſeur; & je ne ſais que répondre. 
Pai beſoin d'y reflech'r encore. Dans 
ma ſolitude, j'ai toat le tems qu'il 
me faut pour cela. Si je trouve 
que j'ai eu tort, je le dirai, je decou- 
vrirai toute l'affaire. Je ſuis sùr que 
mes chers parens Hui m'ont deja par- 
donné tant de fautes, me pardonne- 
ront encore celle ci. Je ſouffre de 
leur inqui-tude bien plus que de ma 
priſon. Adicu, ma chere fœur, con- 
ſerve ton amitiè au pauvre reclus, 


DAN IE . 
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32 Le Petit Priſounier. 


TROISIEME LETTRE DE D0. 
ROTHEE DE JOIGNY A 
HONOKINE DE CASTEL, 


J E tat ecrit peut -· tre un peu trop 
durement, ma chere Honorine, en 
t'envoyant, il y a une demi-heure, 
la lettre que je venois de recevoir 
du pauvre Daniel. Je te prie de me 
le pardonner, & de n'attribuer mon 
humeur qu'au chagrin de te voir 
ſoupconner mon frere avec tant de 
legerete, Comme il doit ètre actuc!- 
lement bien retabli dans ton opinion, 
Jeſpere que tu me feras grace en ff 
faveur, Je ne puis cependant te 
cacher que ſes affaires, au moins en 


app: ches 


Je Petit Priſonnier. 33 


pparence, prennent une mauvaiſe 
dournure. Un de nos domeſtiques 4 
u la bourſe dans la boutique du 


L. 'onfiſeur voiſin; 11 n'a fait ſcrablant 
fe rien, & Veſt venu dire a mon pa- 
da qui doit s'habiller cet après- midi 
trop Hour aller prendre des eclaircifſe- 
, en nens. II n'eſt pas croyable que mon 
cure, rere ait depenſe deux louis d'or en 
evo {Wriandiſes, lui qui ſe prive de tout 
c me pour fatisfaire ſon cœur genereux, 
mon Mes parens eux-memes ne peuvent 
voir Ne croire. Mais comment la bourſe 
nt de Ne trouve-t-elle dans cette boutique? 
Ctucl- l ne l'a pas perdue, puiſqu'il ſait of 
nion, elle eſt, & qu il aſſure que c'eſt en 
en ne bonnes mains. Pourquoi donc 
nt te en faire un miſtere? En verité je 
uns en 


che 


Novembre 15873, 
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n'y congois rien. Quoiqu'il en ſoit, 
Je ſuis tranquille ſur ſon compte, & 
jeſpere que tout ceci ne ſe termine- 
ra qu'à ſon avantage. Adieu, j: 
t'embraſſe pour notre raccomode- 
ment, & ſuis toujours ta bonne amie, 


\ 


DoxoTHEE DE Jol6xy, 
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ſoit, ; GRE 
te, K EPONSE D'HONORINE DE 
nine WF CASTEL A LA LETTRE 
ub i PRECEDENTE. 

node- 

amie, 


E voilà, ma chere Dorothee, 
dur auſh tranquille que toi fur le 
rt de Daniel, & auſh bien perſua- 
e que cette avanture va ſe termi- 
r 4 fon avantage. Il apprend de- 

dans fa retraite qu'il n'eſt pas 
i meme exempt des defauts qu'il 
e reproche ; & la correction feve- 
qu'il va recevoir, me donnera 
cau jeu. Voila ce qui me tranquil- 
ſe; & la maniere dont je cungois 
e tout ceci doit fe debrouiller 


eureuſement pour lui. Il eſt effer- 
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tiel pour ſa perfection naiſſante 
qu'il. ſoit puni avec la derniere 


rigueur. Comment donc, Monſieur 


'Hipocrite, vous faites accroire a | 
vos parens que vous donnez votre | 
argent 3 des malheureux, pour leur 


en eſcroquer ſous ce pretexte, & 
vous le mangez tout ſeul en confi | 
tures! Vraiment je ne m'ctonne 
plus s'il s'obſtine a ne pas dire ſon 
ſecret, II lui feroit honneur. Opt- 
niatre, fourbe & gourmand! voila 


trois belles qualites que je lui de» 


couvre à la fois, Il appelle les 


raiſonné. Adieu, ma chere ame, 
je plains ton aveuglement pour ce 


he 
+. 5; * 


mains d'un Confiſeur de bonnes 
mains, apparemment parce qu'elles 
font des bonbons. C'eſt aſſez bien 


, . : 
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raurien. Je brule d'impatience de 
ſavoir comment ton Heros ſe tirera 
de cette grande avanture. J'y prens 
e aſſez d'intérèt, pour te prier de m'en 
donner la premiere nouvelle. J'eſ- 
pere que tu ne refuſeras pas cette 
marque d'attention a la meilleure de 
tes amies, 


: HoNORINE DE CASTEL. 


—— — — — 2 — 
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QUATRIEME LETTRE Dif 
DOROTHEE DE Joionyl 
A HONORINE DE CASTELW 


MADEMOISELLE, 
| F 
J E m'empreſſe de fatisfaire votr$ 
gencreuſe curiolite, La grande avanſ 
ture de mon Heros s'eſt termiv: i 
d'une maniere dont tout le mondf - 
fera ſatisfait, except? les mechan 
Ce qui redouble le plaifir quei 
goute a vous Papprendre. 

En voici Vhiſtoire avec tous {4 


details. 

Mon frere étoit hier au ſoir dig 
vant la porte de la maiſon, los 
qu'il vint a paſſer un vieillard fun 
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de trois petits enfans qui pleuroient. 
II les arreta pour leur demauder ee 
qui les rendoit fi triſtes. Le vieil- 
lard honteux n'ofoit repondre. Lai- 
ne des trois entans lui dit à travers 
ſes fanglots, qu'ils n'avoient rien 
mang2 de la journce. ** Ah, mon pe- 
tit Monheur, ajouta t il, nous ſom- 
mes bien à plaindre. Nous avions 
auttefois comme vous de beaux 
habits & une belle maiſon; nous 
ne les avons plus. Netre papa & 
notre maman ſont morts de cha- 
grin, Il ne nous reſte que notre 
grand-papa, qui n'a plus de forces 
pour nous gagner de quoi vivre“. 
Le vieillard, à ces mots, cacha ſa 
tete dans ſes mains, & pouſſa des 
gemiſſemens pitoy ables. Daniel, trop 
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vivement emu par ce ſpectacle, 
n'eut pas le tems de penſer à venir | 
conſulter mon papa. Il courut cher- Þ 
cher la bourſe on ctotent ſes deux 
louis, & preſenta le tout enſemble 
au vieillard. Celui-ci verſoit des lar- 
mes d'attendriſſement & de joye; 
mais il ne vouloit pas prendte 
Pargent. Daniel ſe mit en cole- 
re, & ne s'appaiſa que lorſque le 
vieillard parut ceder a ſes 4nſtances, 
Tl regqut en effet la bourſc. Mais 
comme il jugeoit ie preſent trop 
conſiderable de la part d'un enfant 
tel que mon frere, il réſolut de la 
rapporter dts le lendemain a mes 
parens, Tl alla pour cet effet la de- 
poſer auſſitot chez le Confileur, en 
ic faiſant donner ſeulement une pie- 
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ce de vingt- quatre ſols pour en a- 
cheter du pain a fa petite famille, 
Te ne ſais comment il s'eſt procure 
le moyen de completter les deux louis; 
mais il y a un quart d'heure qu'il 
eſt venu les rapporter avec la bourſe 
à la maiſon. J'aurois voulu, Made» 
moiſelle, que vous euſhez cte temoin 
de cette ſcene. Vous auriez appris 
a concevoir d'autres idees du coeur 
cencreux de mon frere. Son noble 
ſacrifice, & la dèlicateſſe de Phonne- 
te vieillard nous ont tous attendris 
juſqu'aux larmes. La pauvre famil- 
le a regu deux fois la valeur de la 
bourſe, & mon frere en a étè paye 
par mille bènédictions. Le ſecret 
qu'il avoit cru devoir garder par 
modeſtie ſur cet acte de bienfaiſance, 


„ qqoute un plus grand prix aux 
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yeux de mes parens, & m'iinſpite 
pour lui une plus vive tendrefle, 


Comme c'eſt ici la derniere lettre 
que vous recevrez jamais de mai, 
j'ai l'honneur d'etre avec tous les 
ſentimens de ceremonte, | 


MaDEMOI3ELLE, 


Votre très humble 
& tres-ob:1flantc 
ſervante, 


DoROTHEE De JolGxNyY, 
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LETTRE DE GEORGE DE 
VALIERE A CAMILLE SA 
SOEUR. 


Ma cHErr CAMILLE, 


J 21 de bien triſtes nouvelles à 
t'apprendre. Notre vieux ami Lau- 
rent vient de mourir. II ctoit,. com- 
me tu le ſais, indiſpoſe depuis cet 
automne; & il y a quinze jours 
qu'il ne ſortoit plus de ſa chambre. 
Avant-hier au ſoir, quand je revins 
de mes exercices, on me dit qu'il 
ctoit mort dans Papres-midi. J'ai bien 
pleure, je t'aſſure. Sa maladie me 
Zavoit fait, prendre dans une nou- 
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yelle amitic. J'employois mes heu— 
res de recreation a lui rendre tous 
les ſoins dont J'ctois capable. Ah 
je lui devois bien plus que je n'ai pu 
faire. C*ctoit Pami de notre plus 
tendre enfance. Pendant nos pre- 
mieres annces, nous avons plus vëcu 
dans ſes bras que ſur nos pieds. 
Jamais il ne grondoit ; au contraire 
on le voyoit toujours gal, doux & 
complaiſant. Comme il ctoit joyeux 
quand i! nous avoit procure quel- 
que nouveau plaiſir! Je crois que 
toute ſa peine en mourant étoit de 
ne pouvoir plus nous rendre de ſer— 
vices. II étoit plus ancien dans la 
famille que mon papa. Quoiqu'tl 
ne fit qu'un fimple domeſtique, tout 
le monde avoit une eſpece de veur- 


ge. Hier au ſoir quand on fit ſes 
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ration pour lui. Tant qu'a dure fa 
derniere maladie, il ne venoit per- 
ſonne nous rendre vilite, ſans de- 
mander auffitot : Et le pauvre Lau- 
rent, comment va-t-il ? Je voyois que 
cette queſtion flattoit mon papa, qui 
le regardoit comme ſon ami le plus 
fdele. Auſſi ne Pa-t-il pas aban- 
donné dans ſes derniers jours; & il 
lui a procure tous les ſecours dont 
il avoit beſoin. Un homme bien 
riche n'auroit pu en avoir davanta- 


tunerailles, je demandai A mon papa 
la permiſſion de les ſuivre. Il eut 
quelque peine à me l'accorder, 
craignant que cela ne me fit trop 
g'impreſſion. Mais il vit que j'aurois 
gte bien plus triſte, sil m' avoit refu- 


46 Le wvieux T.aurent. 
ſe. J'accompagnai donc le convoi, 
portant un bout du drap noir qui 
couvroit le cercueil. Il me ſembloit 
que par 13 nous Ctions encore atta— 
chis Pun a l'autre, & que je le rete» 
nois 1ur la terre. Lorſqu'il fallut 
le licher, ma main s' toit roidie, elle 
ne pouvoit plus s'ouvrir. Mais ce fut 
bien plus dovloureux au moment od 
on le deſcendit dans la feſſe, & ſur- 
tout apres qu'elle fut recouverte, 
Je ne pouvois en arracher mes re— 
gards, Juſques 1a je n'avois pu me 
figurer que nous fuſſions tout-a-tait 
ſcparès par la mort. Tant que je 
voyois ſon cercueil il me reſtoit quel- 
que choſe de lui; mais lorſque ce der- 
nier reſte m'eut cchappe, c'eſt alors 
que je ſentis qu'il etoit rcellement 
& à jamais perdu pour moi. Toute 
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cette nuit j'ai cru le voir en ſonge; 
ſon ombre ne m'a pas fait peur. 


in ſembloit me ſourire, & je trouvois 


du plaiſir a le careſſer. J'ai paſſe la 
matinee dans ma chambre tout ſeul, 
& occupe à t'ecrire, Je croyois ne 
ouroir te dire que deux mots, & ma 
lettre s'eſt allongèe en te parlant de 
lui. Notre ami eſt venu me voir. 
M. Hutton, ce reſpectable vieillard 
qui s'amuſc a faire du plaiſir aux 
gens, lorſqu'il n' ſt pas occupe à 
leur faire du bien, lui avoit donné 


pour moi une petite hiſtoire en An- 


glois, d'une ſervante qui avoit nour- 
ri ſa maitreſſe. Je Vai trouvee ft tou- 
hante, que je me ſuis mis tout de 
te 2 la traduire de mon mieux, 


pour qu'elle ſerve à ta conſolation, 


mme elle a fait un moment la mien- 


tante, & donne leur deux baiſers bien 


48 Le vieux Laurent, | 
ne. A chaque trait d'amitiè d'Elſpy, 
je diſois: Voilà ce que Laurent au— 
roit fait pour nous, ſi nous aviom 
etc a la place de Mde. Macdowell, 
Ah, mon pauvre Laurent ! mon ami 
Laurent! Adieu, ma chere ſœur, 
je ne puis t'en ecrire davantage. I! 
faut que je deſcende auprts de mon 
papa, pour tacher d'adoucir ſon cha- 
grin, tout triſte que je ſuis. Preèſen- 
te mes reſpects a mon oncle & à ma 


tendres pour moi. Nous avons fait 
une perte que nous ne pouvons rep i 
rer qu'en nous aimant de plus en 
plus. Adieu done, je t'embraſſe avec 
un nouvcau cœur de frere & d'ami, 


GErorRGE DE VALLIERE Wl 
ELSPY 
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ELSPY CAMPBELL. 


{Cette piece etoit incluſe dans la 
lettre precedente), 


M. r. Macdowell, veure Ecoſ- 


ſoiſe, d'une haute naiſſance, apres 


ans des avantages de la fortune, s'en 
vit tout-à-coup depouillce, & reduite 
A la plus extreme pauvretè. Elie n'a- 


ſter du travail de leurs mains; & le 
ee Meſte de fa famille ſe trouvoit enve- 
11, Noppé dans fa ruine. Errante dans 

es montagnes, elle y mendioit le 
IE, eng du jour un abri pour la nuit, 
PY Membre 1783, D 


avoir joui juſqu*a Page de cinquante 


Voit point d'enfans pour la faire ſub- 


— — —— es 


. 


& un morceau de pain. Elipy Camp. 


ve enfin, ſe jette à ſes pieds, & lu 
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bell qui Pavoit fervie pendant p!u-W 
feurs années, & qui en avoit tou-Wi 
jours cte traitce avec beaucoup d' 
gards & de menagemens, apprend ces 
triſtes nouvelles au tond de la retraite ou 
elle vivoit Eloiznte de ſon anciene 
maitreſſe. Elle part auſſitot, & la che- 
che a la trace de ſes malheurs. Apr 
bien des courſes p-nibles, elle la trou-Wif 
dit: Ma bonne maitreſſe, quoique je 
ſois preſque auſſi àgèe que vous, jt 
ſuis beaucoup plus forte, & je m 
ſens encore en état de travailler; 
au lieu que vous n'ètes propre à reif 
entreprendre à cauſe de votre ancien 
ne maniere de vivre, de vos chagrin 


& des infirmités qui vous ſont ſu 


— 
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yenues. Venez avec mot dans ma 
petite chaumiere. Elle eſt ſaine & 
bien cloſe. Avec cela Pai un demi 
arpent de jardin, qui me rapporte 
plus de pommes de terre que nous 
n'en pourrons confommer. Apres 
roir efſaye ce que je puis faire pour 
ous, ou plutot ce que Dieu voudra 
ien faire pour nous deux, vous ſe- 
ez libre de me quitter fi vous trou- 
ez un meilleur gite, ou de reſter 
wec mol ſi vous n'en trouvez point. 
renez courage, ma bonne maitreſſe. 
J'ctois chez vous une flere travail- 
uſe; je n'ai point change. Je vous 
rouveral de la nourriture s'il y en 
ce ſur la terre, & $'i1 n'y en perce 
as, je creuſera1 au deſſous pour 
dus en chercher. 


O Elſpy, lui dit la veuve infortu- 
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nee, je m'abandonne a votre amitic, 
Je veux vivre & mourir avec vous, 4 
fe ſuis sure que la b-nediction du 1 
Seigneur ſe trouvera partout où vous 1 
etes. Elles ſe mirent auffitot en mar- 
che vers l'hermitage d'Elſpy. La 
chaumiere 6toit petite, mais bien f- 
tue. L' ordre & la proprete fai ſoient id 
toute ſa decoration, Un trou Prat. | 
que dans la muraille ſervoit 6e 
paſſuge a la lumiere lorſque le vent 
ne ſouffoit pas de ce cote, Lorſqu ii 
v ſouffloit, cette ouverture etoit fer- 
mee par une paquet de roſeaux; & 1 
la pauvre Elſpy ſe contentoit de Ll 
ſombre clarte qui pënẽtroit par la che. ; 
minee. Le lit qu'on ne voyoit point 
en entrant, Etoit defendu du vent d 
la porte par un mur de torchis. li 


*roir compoſe d'une paillaſſe, d'un 
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= matelas aſſez mince, avec des draps 


fort blancs & une couverture groſ- 
fiere de laine. II n'avoit point de 


C rideaux ; mais auffitöt qu*Elſpy ſe 


vit honoree de la fociete d'un hote 
fi reſpectable, elle en tiſſut de natte, 
meilleur abri contre le frond que le 
damas le plus ſoyeux. C'eſt dans ce 
lit que Mde. acdowell goùtoit le 
repos, les pieds appuyéès ſur le ſein 
d'Elſpy, qui fe courboit comme un 
cercle antour de ſes jambes pour les 


ErochauFer,. Jamais elle ne voulut 
Wconlentir à prendre place à cots de fa 


maitrefic, Plus elle la voyoit dechue 


e ſon ancien état, plus elle lui mon- 
rroit de reſpect & d'obéiſſance pour 
IM 4 


Iu faire perdre l'idèe de ſes mal. 
Wears. Une vicille Bible, les Avan- 
gy 
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tures de Robinſon, deux ou trozs 
volumes depareilles de devotion & 
de morale,” fourniſſoient unc ample 


matiere a leurs entretiens. Quanta 
leurs repas, elles avoient quelqueſoi 
des ceufs, toujours du lait avec des 
pommes de terre; & les pommes de 
terre les mieux cuites, auf le plus 
frais, la plus grande taſſe de lait ſe 
trouvoient conſtamment placcs de- 
vant Made. Macdowell. 

On ſera ſans doute curieux de ſu- 
voir comment s'y prenoit Elſpy pour 


entretenir ſa maiſon dans cette frugale 
abondance, C'ctoit au moyen de! 


ſon fllage dans l'hiver, & de ſes tra- 
vaux dans les champs au tems de la 


8 
4 FSA . . 
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noiſſon. Il eſt vrai qu'elle avoit un N 


ay antage marque fur de plus jeunes 
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femmes, moins encore par ſon acti- 


vits naturelle, que par un angle 
obtus forme dans fa taille, qui por- 
toit ſes yeux & ſes mains beaucoup 
plus pres de la terre ou de ſon rouet. 
Lorſque les denrces étoient montces 
1 un prix trop haut pour que ſes 
moyens puſſent y atteindre, elle n'a- 
voit qua fe barfler pour les recueil- 
lir dans ſon voiſinage. Elle avoir 
imagine pour cet effet une method? 
tres, efficace. Elle alloit devant la 
demeure des plus riches fermiers ſeu— 


| lement ; & IN, s'arrètant ſur la porte 


les bras eleves, elle diſoit : Je viens 
demander quelque choſe, non pour 
mot, car je peux vivre de tout, 
mais pour ma maitreſſe, femme no- 
ble, fille du Lord James, petite-fil- 


D 4 
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ie du Lord Archibald. Si les fer- 
miers la ſecouroient, ſclon ſes preten- 
tions bien mod-rees, elle ajoutoit : 
Que la benediftion de Dicu, de ma 
maitreſſe, & d' Elſpy Campbell fe re- 
pande ſur cette maiſon & ſur tous 
ceux qui l'habitent. Mais s'ils refu- 
ſoient de la ſecourir, elle terminoit 
d'une autre maniere ſa harangue, & 
$*ecrioit: Que la malèdiction de Dieu, 
de ma maitreſſe, & d' Elſpy Camp- 
bell tombe ſoudain ſur cette maiſon 
& ſur ſes habitans. II eſt aiſé d'ima- 
giner quel ſucces opèroit la differen- 
ee de ces deux formules dans un pays 
naturellement hoſpitalier, & tiès at- 
rache a ſa Nobleſſe. Elle recueilloit 
des vivres, du linge, & quelques pe- 
tites pieces de monnoye, qu'elle mettoit 
ſoigneuſement en reſerve pour ache- 
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ter à fa maitreſſe des ſouliers & dus 

bas, qui lui ſervoicnt enſuite, lors- 
qu'ils étoient a demi uſes, 

| C'cſt ainſi qu'elles vivoient heu- 
reuſes toutes les deux, l'une de ſes 
ſoins, & l'autre de fa reconnoiflan- 
ee. Elſpy avoit des principes tres 
ſereres ſur les vevoirs qu'clie s'étoit 
& impoſes. Muc. Maciowell ctoit no- 
ble, & quoique noumic par Elſpy, 
elle devoit toujours conferver 1a 
robleſſe, c'eſt a dire ne j mis tra- 
Vvailler, juſqu'à ne pas ſe laver les 
pieds elle-mceme. Un jour que cet» 
ie femme admirable portoit une cor- 
x beille de ſumier dans ion champ de 
pommes de terre, {a manrcfſe ctoit 
Jortie avec une petite che pour 
bY chercher de l'cau, & den retournoit 
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furtivement après en avoir puiſe, 
Elſpy Pappergut, laiſſa tomber a 
corbeille, courut lui prendre la cru- 
che des mains, repandit l'eau à terre, 
& en alla puiſer de nouvelle. Com- 
me elle rentroit à la maiſon, elle dit 


d'une voix reſpectueuſe: Pardonnez 


fille du Lord James, petite-fille du 
Lord Archibald, muis vous ne pui— 
ſerez jamais une goutte d'cau tant 
zue je ſerai en vie. 

Le bruit de tous ces procedès gon. 
reux étant enfin parvenu juſqua 
moi, je lui fis patler les ſecours que 


ma fortune me permettoit de lui don- 


ner. Auffi- longtems qu'elle vecut, 
c'eſt à dire pendant quatre ou cinq 


ans apres que je fus inſtruit de fon 


kiſtoire, routes les fois que dans un 
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W repas on me portoit une ſanté, je 


J donnois toujours le nom d' Elſpy 
Cape F joindre au mien. Un nom 
fi vulgaire excitoit ordinairement 
la curiotitz? ſur l'objet de mon 
affection. On m'interrogeoit z & 
je repondots ; Elſpy-elt unc vieille 


femme mendiante . . . . Une vicille 


femme mendiante, »'crioit-on? — 
Oui: mais ccoutez juſqu'au bout; 
& alors ſu voit en ſubſtance le recit 
que je viens de faire. Je ne l'avois 
pas achev2 que les demi-couronnes 


les demi-cuinces pleuvotent 2 Yen» 


»n- 


ut, 


ng 


on 


un, 
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vi pour elle dans mon chapeau. Ces 
petites ſommes qu'elle recevoit aſſez 
frequemment, lui donnerent occaſion 
de dire un jour à mon meſſager: Quel 
el done celui qui vous envoye ? Un 


x ami de Dieu, fans doute, Il me fait du 


ne 
— — 


—— - . 
. 8 — 
rr 


TT 2 1 n 


a 


bo ELSPY CAMPBELL, 


bien comme lui, ſans que je Vaye 
jamais vu. 

Mde. Macdowell mourut. Elſpy 
ne Hut lui ſurvivre que de quelques 
mois du regret de Pavoir perdue. 
Elle ne ſe ſouvenoit que des ancien 
ne: bontes de {; maitreſſe, oubitant 
ce qu'elle avoit fait à ſon tour pour 
y repondre. 

La glorieuſe ſervil:t> de cette 
femme ne fut pas une ctincelle de re- 
connoiſlance, qui petille un moment 
& s' teint auſſitgt. Ce jut une flam- 
me ardente qui brula pendant vingt 
années, juſqu'à ce que la mort vint 
l'enſerelir ſous les cendres de ſa tom- 
be, d'on elle fe ranimera avec un 
nouvel eclat dans le matin de ce jour 
qui n'aura jamais de fin, 
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RrroxsEk DE CAMILLE DE 


VALIERE A LA LETTRE 
DE GEORGE. 


- 


| 0 Mon frere, quel malheur tu viens 
de m'annoncer! Je ne reverrai done 


plus mon ami Laurent. Helas, le 
pauvre homme ! il ſembloit le crain- 


dre quand je partis de la maifon pour 


venir ici. Vous ne me retrouverez 


$ peut-ctre plus, me dit-il, Mlle Ca- 


mille: au moins penſez un peu a 
moi. Ah! Jy ai toujours bien 


penſe. Je me faiſois une joye de Ven 
convaincre à mon retour. Je lui tri- 


cottois une bonne paire de bas de 
laine pour cet hiver. ]'y travaillois 
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encore au moment ou j'ai recu u 
lettre. L'ouvrage m'eſt tombe des 
mains. Quand je Vai ramaſſe, 1 
m'eſt 6chapp6 un torrent de larmes i 


Ce weft done plus pour lui, me ſuis i 


je 6crice ! Oh, oui! ce ſera toujours 
pour lui, Je veux Pachever ; & 
je le tiendrai dans mon armoire pour 1 
me rappeller chaque jour ſon ſouvenir, Ml 
Tu ne-me dis point dans ta lettre 
s'il te parloit ſouvent de moi. Je ſuis 
bien sQre qu'il ne m'avoit pas oublice; i 
mais c'eſt que tu as craint- d*ajouter 
a mes regrets, Jen ai de bien vis 
de n*avoir pu l'aſſiſter avec toi dans 
ſa maladie. Je crois que le plaiſir 
de receyoir nos ſoins auroit prolon- 
ge ſes jours. Je te ſais bon gre de i 
I'ayoir accompagne dans ſes funcrail 
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W i:; Jc wen aurois pas eu la force; 
mais je n'en ſuis que plus touchce de 


ton courage & de ton amitiè. 

Dans la triſteſſe oa jctois plongee, 
je n'ai pu lire ſang verſer des larmes 
Phiſtoire d'Elſpy Campbell que tu 
as cu la bontè de m'envoyer. Jet'en 
remereie. Je penſe avec toi que no- 
tre ami Laurent auroit fait tout com- 
me elle s'il avoit ete à ſa place, & 
nous à la place de Mde. Macdowell. 
Je crois que c'eſt bien la faute des 


W maitres, ſi la plupart des domeſtiques 


ne ſont pas des Laurent & des Elſpy. 
I's leur parlent toujours avec tant de 
durete ! comment veulent-1ls que ces 


g pauvres gens prennent pour eux 


d'autres ſentimens que ceux de la 


crainte? Puiſqu'ils ſont placés par 


64 Le die Laurent. 


Je hazard dans un rang inferieu i 
Weit il pas de Uhuanite de ne pul 
les toulec à nos pieds ? au contrawe de 
leur donner toutes les marques af. 
fection qui peuvent les relever dam 
leur propre eſtime, & nous conc 
lier leur attschement? On cherche! l 
ſe faire aimer dans ſa patrie, dans {ii 
ville, dans fon voiſinage ; pourqualih 
ne vouloir pas &re aime dans ſa mal. 
ſon, par des perſonnes que Von vo 
a chaque inſtant de la journẽe? Pour. 
quoi n'en pas faire une ſecond: cla. 
ſe de ſes entans ? Eſt- i beaucoup d 
ces maitres qui euſſent fait pour leu 
meilicur ami, ce que la genereuſ 
Elſpy a fait pour fa maitreſſe? Mon 
oncis m'a dit que Academie Fran: . 
Joiſe venoit de couronner cette an · 


net 5 
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Je un trait exactement ſemblable. 
page ſuis bien aiſe que de ſi belles acti- 
de nz ſoyent plus connues. Elles en- 
af ageront les maitres a traiter leurs 
am home ſtiques avec plus d' egards, puiſ- 
neue, malgré toute leur fortune, ils 
ie 1 Went encore avoir beſoin d'eux un 
üer: & les domeſtiques y trouve- 
judpat un encouragement pour ſer vir 
Wis maitres avec plus de zéële & de 
lite, Je erois que ſi nous avons 
mais une. maiſon a conduire, nous 
urons, comme notre papa, la remplir 
gens dont le cœur ſera toujours 
ret à nous ſervir autant que les bras. 
eue Cette ſemaine eſt bien triſte pour 
pauvre Camille. Mon oncle m'a- 
pit emmence hier avec lui dans les 
amps, pour me diſtraire de mon 
Noenbre 1783 E. 
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chagrin par une petite promenade, 
Tout-à coup un tambour fe fit enten- 


dre. Nous nous avançames. C'ctoi 
des recrues levees dans le pays qui 
allojent partir. It y avoit auprts 
des ſoldats pluſieurs pay ſannes ra. 
ſemblces, qui avoient ſans doute par. 

mi eux leurs maris & leurs enfans, 
car ils ne faiſoient que $*embraſſrf 
& verſer des larmes. Nos yeux, apr 
avoir parcouru cette foule, s'arrete· 
rent ſur une ſemme en habits de 
dull, qui ſans ètre de la premiere jeu 
neſſe, avoit une figure d'une beau 
remarquable. Dans ſes bras toi 
un jeune homme, qu'on voyoit kf 
mordre les levres pour $'empeche! 
de pleurer. Elle lui preſentoit wif 


fiacon de vin, & quelque cheſe den 
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Frloppé dans un linge. Il prit Pun 
mais refuſa Vautre, quelques inſtan- 
ces qu'on lui fit pour Paccepter, 
Mon oncle s*avanga vers elle, & lui 
Qu manda fi c'étoit ſon fils. Oui, 
pro lenßteur, c'eſt mon ſcul garçon, & 
ra. ua 5 bon fils, que le monde cntier ne 
Par. pourroit en produire de pareil. Mon 
fans, art eſt mort depuis dix mois, & m'a 
aff Wi]: trois petites filles dont la plus 
apa gte n'a que cinq ans. Dans la der- 
rem niere diſette il s'ctoit endettè de ein- 
18 de uante ecus. Les creanciers font ve» 
jeu nus à ſa mort; & j'ai vu le petit 
en hamp qui nous fait vivre, prèt à 
taifggheur etre abandonné. La guerre du- 
it e roit encore: on levoit des recrues, 
echet De fils d'un riche fermier $'ctoit laiſſè 
t ufßhenroler par ſurpriſe, Il a declarè que 
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que de me priver de ſes ſecours, lu 


68 Le vieux Laurent. n 


fi un autre gargon du village vouldit : 
prendre ſa place, il lui donneroit cent 
francs. Mon fils lui a propoſe de por. 
ter la ſomme juſqu*a cinquante ecus, 
& qu'il ſeroit ſon homme. Enfin ils: 
ſont accordes a cinq louis. Je n'a pa; 
ſu un mot de cet arrangement que 
lorſqu'il a &t6 conelu. Autrement j au- 
rois pric mon fils de nous laiſſer mes 
filles & moi dans la miſere, pluto 


qui me tient lieu d'ami, de protec 
teur, de tout au monde, car il a tr 
vaille nuit & jour pour moi. I' cn 
tomber morte de douleur, Iorſquil 
m'a preſente les cinq louis qu'il e 
noit de recevoir pour ſon engage. 
ment. Je ſuis allce vers le ſergent dM 
recrues pour rompe le marche. To- 


: Mon fils a cherche à me conſoler, en 
ne diſant que notre petit champ ctant 
Epreſque libre, je pourrois vivre avec 
Wrncs filles audeſſus des beſoins. Tran- 


Le vieux Laurent, 69 
tes mes prieres n'ont pu le fl:chir. 


uilliſez-vous, me diſoit-il, je ſerai 


quelque tems en quartier dans le 
Wvcilinage, Apres Pexercice, je re- 
Wricndrai pour vous aider a travailler. 


on texme n'eſt que de fix ans, & 


Fenfuite j aurai mon congc. . . . Hclas, 


s'ccria-t-elle, tout alloit ſi bien! Pen- 


ant quatre mois il a travaille avec 
tant d ardeur, que nous avons ache- 


de payer nos dettes, & ſatis fait aux 
impöts de l'annèe. Et maintenant 
i faut qu'il s'en aille! Peut-etre 
e guerre reviendra- t- elle, & je 
* reyerrat plus mon Julien, mon 


cher fils. 
E 3 
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Mon oncle lui demanda ce qu'ell 
lui preſentoit dans le morceau d 
linge. C'eſt, répondit- elle, uf 
louis d'or que j'ai regu dernieremen 
d'une Dame, pour avoir ſevrè foiſf 
enfant. C'eſt tout l argent que 5 
poſſede; & je le tenois en reëſe rich 
pour les dernieres extrèmitès. Ah 
ft mon Julien vouloit au moins I 
prendre! Mais j'aurois du le con 
noitre. II n'a jamais voulu rien 1M 
cevoir de moi, depuis qu'il peu 
travailler; au contraire, 11 m'a tou 
jours donne ce qu'il gagne. Moi 
oncle lui demanda ſa demeure, 
lui promit de s'intéreſſer en a f 
veur. Elle tut ſenſible à cette mar 
que de bont- - & jen f:1$ aut bier 
touchée pour elle, Vingt fois me 


Le vieux Laurent. 7¹ 


yeux $'etoient baignes de larmes 
pendant ſes plaintes. Mais je crois 
que je plaignois encore plus ſon fils; 
car on voyoit la violence que fe 
faiſoit le pauvre gargon, pour ca- 
e cher ſa douteur a ſa mere, & ſes 
© pleurs à fes camarades, quelque 
Ab peu qu'il eùt à rougir d'un fi juſte 
1s e attendriſſement. Sa mere vouloit 
c Paccompagner un peu loin, mais 
elle eſt tombẽe évanouie au pre- 
mier ſignal de la marche. Nous l'a- 
vons ramence chez elle, & nous 
avons cherche de toutes les ma- 
meres a la conſoler, moi par de 
douces paroles, & mon oncle par 
nes ſecours utiles. Ecoute, mon 
krete, je veux te dire l'idéèe qui 
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m'eſt venue. Nous ſavons, par l 
perte de Laurent, combien il | 
cruel de ſe voir ſeparer-de ceux que 
Fon aime. La pauvre femme ſouftre 
suͤrement encore plus que nous, 
puiſque c'eſt plus qu'un ami qu elle a 
perdu. Nous-ne pouvons pas nous ren- 
dre Laurent, mais nous pouvons au 
| 10 moins rendre un fils a ſa mere. Ja 
| | ty fait pour mon oncle de petits travaux 

. qu'il veut rèeompenſer, en me don- 
nant une belle robe: je lui deman- 
derai ma robe en argent comptant. 
| Travaille de ton cotc, ſans perdre 
une minute, au deſſin que tu fis 
pour mon papa. Je ſais qu il doit te 
le bien payer. Nous reunirons nos 
1 | petites fortunes, & nous en achete- 
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Le wienx Laurent. 73 
rons le conge du nouveau ſoldat, 


à Vintention de Laurent. Si Von eſt 


r:compenſe dans une autre vie du 
bien qu'on a fait dans celle-ci, cette 
bonne ceuvre paſſera ſur ſon compte, 
puiſque c'eſt lui qui nous l'a inſpi- 
re; & il ſaura que nous l'aimons 
toujours, quoiqu'il ſoit mort. C'eſt 
la meilleure maniere de prier pour 
lui. Je dois partir d'ici dans huit 
jours pour retourner à la maiſon, 


nous arrangerons enſemble notre 


— 
4 a”; 


projet, & nous chargerons notre 


papa de Vexecuter, Il ſera stirement 
'bien-aife de nous ſervir. Cette eſ- 
perance eſt la plus douce conſola- 


tion que je puiſſe me donner, en 


attendant le plaiſir de te voir 
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Adieu. E t'embraſſe avec la nous 
velle amitis que tu me demandes, 
& qui durera toute ma vie. 


CAutLLIE DE VALLIEIIE. 
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G je te vois d'ici prendre 
un air d'importance, de recevoir 
4 deja de ma part une lettre, lort- 
que je viens à peine de franchir le 
ſcuil du logis! Cependant ne ſois 
pas fi fiere de cet honncur. I. “E- 
vitre n'oſt pas proprement ccrite A 
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cauſe de toi, mais à cauſe de mon 
joli ſerin. J'avois oublic de te le 
recommander en partant; & je fais 
de petites Demoiſelles, qui, ayant 
les objets continuellement ſous les 
yeux, les oublieroient mille fois, 
ſi l'on n'intéreſſoit leur mèmoire, 
en flattant un peu leur vanite, Sache 
donc que de ma pleine puiſſance 
Je te nomme Gouverneur de Fa- 
vori, & t'accorde la Surintendance 
generale de fa Maiſon. Prends bien 
garde à ne pas le ncgliger, fi tu 
ne veux que je te rèvoque. II ell 
bon de te preſenter une reflex1on 
toute ſimple. C'eſt qu'il ne ſe 
nourrit pas plus que nous de Vair 
du tems; qne fans manger & fans 
boire, il ne peut pas vivre; que 
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sil ne vit pas, il ne pourra point 


chanter; & que s'il ne chante plus, 


ni toi, ni moi, nous ne pourrons 
entendre ; ce qui ſeroĩt bien dom- 


mage. Je crois auſſi devoir te rap- 
peller le ſervice qu'il te rendit 
autre jour, lorſque tu brouillois 


tous les pas de ton menuet, en ſui- 
vant ſes cadences, au lieu de ſuivre 
celles de la Pochette de M. Dupre, 
Le petit coquin ſe mit à faire un 


tel tintamarre, que M. Dupre 


i 


E 


tourna toute ſa colere contre lui, 
oubliant de te faire les reprohes 
que tu mèritois pour ton Etourderie. 
Voila, je penſe, des raiſons aſſez 
fortes pour t'engager à lui donner 
toutes ſortes d'attentions. Mais fi 


la muſique & la reconnoiſſance ne 
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peuvent rien ſur ton cur de bronze, 
je n'ai plus que le grand eoup d'. 
loquence a trapper. . . « Tremble, 


tremble, ma ſayr! Reguarde- le 


deja comme mort. Oui, mort, 
Comment ſoutenir cette affreuſ 
image? Vous ſes jolics petites pattes 
levees en l'air, ſes ailes immo— 
b.les, ſes yeux & fon petit bec 
fermés pour toujours. Vois-le cou— 
che ſur le dos dans la petite boite 
qui lui ſert de cercueil, couvert 
de fleurs de Soucis & de Belles 
de- nuit, avec des branches de Cy- 
près. Tout le monde vient pleurer 
autour de ſa tombe. On demande 
quelle main cruelle Va plonge dans 
la nuit infernale, Une voix fe fait 
entendre ; C'eſt moi, c'eſt moi, 
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barbare que je ſuis! & tu 
tute cchevelce ſur ſon cadavre.... 
Tu pleures, n'eſt - il pas vrai? 
Triomphe! Triomphe! 
plus rien a craindre pour fa vie, 
ni pour le repos de ton eſprit. 
Outre ſa nourriture ordinaire, n'ou- 
blie pas de lui donner un 
de biſcuit & de ſucre. 

| fort bien auſſi de couvrir fa cage 
de verdure, pour adoucir les re- 
E grcts qu'il doit avoir de 
E ſence, Comme je me flatte que tu 
exerceras dignement les 
ü fonctions que je te confi, 
verrai, pour te recompenier de 
won zele, un journal de mon petit 
3 e Tu y verras des evene- 


mens dignes de paſſer à 


79 
te jettes 


Je n'a 


morceau 
Tu feras 


mon ab- 


grandes 
je t'en- 


a la poſtẽ 
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rite, Adieu, ma chere ſour, je 
quitte le ton du badinage pur 
tembraſſer de toutes mes forces, 
& t'aſſurer des tendres ſentimem 
avec leſquels je ſerai toute ma vie, 


Ton frere & ton 
ami, 


DriorER DF LoRME VII. 


REPONSE 


367 


(SE 


une fois rempli ton deveir ſans te 
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»EPONSE DE JULIETTE DE 
LORMEUIL A LA LET- 
TEE PRECEDENTS, 


Mos cugzx Dipita, 


1 i faut avoir vn 
petit orgueil auſſi plaiſant que le 
tien, pour imaginer qu'une ſœur 
doe ſe trouver fi ſiere de rece- 
voir une lettre de fon frere. Il me 
ſemble que toute la gloriole de- 
rroit ètre de ton cote, pour avoir 
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faire tirer Vorcille ; quoique tu - 
perdes auſh-tot le mérite, en d. 
ſant que c'elt a cauſe de ton p: 
tit criailleur que tu m'écris. J. 
n'avois pas beſoin de me faire à fv 
ſujet des recommandat ions fi pre; 
ſautes, ni d' employer de fi belles 
figures de rhëtorique, pour m'cmoy 
voir en fa faveur. II inſpire aſſe 
d'interit par lui- mème. Ainſi, fo; 
tranquille ſur le ſoin que je vai 
prendre de le bien traiter, Je n 
remplirai point, il eſt vrai, ſa mar 
geoire par- deſſus les bords, à Vexen 
ple de certains gargons de ma cor 
noiſſance, pour l'expoſer 2 crey: 
de gogaille, s'il etoit, comme eus 
ſur ſa bouche, & auſſi peu reflech 
Peut · ètre voudrolent · ils encor 
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nous faire croire que c'eſt par excès 
de tendreſſe qu'ils Paccablent ainſi 
de proviſions, lorſqu'ils n'ont penfe 
qui ſe debarrafler tout d'un coup 
pour huit à dix jours d'une atten- 
tion qui les importune. Non, non, 
je lui rendrai des ſoins plus aſſidus. 
Je veux qu'il ait des proviſions frai- 
ches tous le matins. Lorſque j'ai 
rettoys ſon buffet, j'y ai trouve du 
grain au, moins pour trois mois, ſans 
compter celui qui Etoit repandu A 
dix pas à la ronde. Il faut conve- 
nir que le petit drole eſt un ſi franc 
diſfpateur, qu'il en jette plus de 
ecbte & d'autre avec ſon bec dans 
une heure, qu'il n'en goberoit dans 
un jour. Pour le fond de ſa cage, 

prices A ton adreſſe, ou à ta pro- 
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digalite pareſſcuſe, c'étoit comme 
un étang tormec par le debordement 
de Vabreuvoir, Le pauvre Favor 
u'oſoit y deſcendre, tant il avoy 
peur de sy noyur ! Comme il a pan 
Joycux, en ravoyant la terre ferme 
Il trembloit encore de 5'y hazarder 
I la legere. Ce n'eſt qu'après Vavoir 
bien eprouvee d'une patte, en ſe 
tenant de l'autre aux barreaux, qu'il 
1.2 pris une entiere confiance. De 
cette maniere, fans aucuns fray, 
ai agrandi ſon logement d'un res 
de-chauſfſee ; car il ne ſe tenoit plu: 
que ſur les deux perchoirs, crainte 
de falir ſes jambes & ſa queue. J 
'repandu ſur le fond de la cage un! 
couche de fable fin, & je Vai par 
nie tout autour de mouron; en 
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forte qu'il ne tient plus qu'à lui de fe 
croire dans un joli boſquet. Ecoute, 
mon frere, a l'avenir tu prendras 
ton parti; mais Celt moi qut me 
[charge de ſon entretien. Je veux 
que ton palais te ferve de modele 
d'ordre & de propretè pour ton ap- 
partement. En voilà, je crois, aflez 
pour calmer les inquietudes que tu 


[ 
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mas temoignécs: Pen ai d'nutres de | 
mon cöté, dont je vais te faire part. i 
Ju es un peu ctourdi, & nous avons [| 
pour voiſin un chat noir tort aviſé. | 
plus Prends-y garde à ton retour. J'ai | 
aint i obſerve qu'il avoit pris pour Favort | 
Jai whe tenurefle qui m*cpouvante, Hier | 
ure an matin, j'avois, en entrant, laifle [| 
9. la porte ouverte ; il fe gliſſa tout 4 
en doucement à ma ſuite, Apres avoir 
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mon cote : ou bien, attends mai, 
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rendu mes devoirs 3 Voiſeau, e 
me mis a feuilleter un peu tes livree, 
Toup-a-coup j'entendis derriere moi 
un tendre miau. Je me retournai, 
Jappergus le ſcelcrat juchè fur le 
dos d'un fauteuil, vis-a-vis de la 
cage. Il regardoit Favori d'un ll 
careſſant, mais hypocrite. II tor- 
tlloit moëllcuſement fa queue, & 
ſembloit lui dire: ” O mon cher 
petit oiſeau ! viens te percher ici à 


je vais ſauter legereinent for ta 
cage. Vois les douces pattes de 
velours que j'ai pour te carefſer, 
(Remarque bien qu'a ces mots il 
cachoit ſoigneuſemeat ſes griftes), 
Je ts dorluterai tout le long de 1a 
Journce, en te preſſant contre mon 
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tendre cœur. Ne t'cfiraie pas de 


mes longues mouftaches, elles ne 
piquent point. II y a par - deſſous 
| une petite bouche, avec laquelle je 


baiſerai fi joliment ton petit bec ! 
Viens, viens, mon ami. — Que 
penſes-tu que Favori repondoit à 
tous ces beaux diſcours? Rien. 
Mais on voyoit clairement a fa 
mine que le petit matois n'en etoit 


| pas la dupe; & j'imagine qu' la 


place du chat, il pourroit tore bien 


etre un auſh grand fripon. Eſt-ce 


que tu lui aurois donné de tes 
lecons de coquinerie ? II baiſſoit, 
i relevoit ſa tcte; il ſecouoit ſes 
plumes ; il jettoit un eil de mé— 
tance ſur VOrateur, & de con- 
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fiance vers moi, comme s'il ett 
voulu dire: “ Je te connois, me- 
chant. Tes paroles mielleuſes, tes 
pattes de velours, ta petite bouche 
cachce ſous tes mouſtaches, ſont 
auſſi perſides que ton tendre cœur de 
chat. Tu peux tromper une pauvre 
ſouris. Mais mo! ? oh, que non! Je 
me moque de tes ruſes, & je ne 
crains pas ta malice, J'ai jei ure 
amie pour me ſecourir“ . Et ſou— 
dain ile mit a erier à plein goſier: 
Cuic, cuic, cuic, cuic! Je le com- 
pris à merveille. Sans faire ſemblant 
de rien, j'allai vers une cuiette 
pleine d' eau; & je fis au tendre 
matou une fi bonne aſperſion, que 
/etcignis tout d'un coup le feu de 


; F&/FOREK 3g 
; ſon amitic; car en deux fauts il 
ut à bas du fauteuil; & il ſecouoit 
ſon poil humide, comme $11 avoit 
Jeu des friſſons de fievre. Profite 
de cette obſervation, $'il venoit 
e faire 7ncoganito fa viſite, lorſ- 
que tu ſeras KC), 

Cet animal doucereux, a qui 
unt de perſonnes reſſemblent dans 
le monde, me rappelle une ariette 
de notre ami dans une petite 
$ comedies manuſcrite qu'il tient au 
ond de fon porte-feuille, Je te 
envois pour te prier de la faire 
nettre en muſique, fi tu connois 
quelque bon compoſiteur dans le 
pays. 
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De ces gens aux airs chatemites 
Jamais, jamais n*attendez rien de bon. 
Toutes ces mines hypocrites 
Cachent un cœur fripon. 


Je crois voir autour d'une table 
Un chat roder lgèrement; 
D' un ragoùt l'odeur agrcable 
A frappè mon gourmand. 
Le voilà, d'un air de fimpleſſe, 
Qui vient à vous: 
Sur vos genoux 
Il ſaute avec ſoupleſſe. 
Puis de ſa queue il vous careſſe, 
Puis il fait le gros dos, puis miaule 
tout doux, 
Puis de ſa patte 
Il vous flatte. 
Eh, qui croiroit qu'il penſe à ma,, 
Ce pauvre animal! 
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ur le morceau qu'en fon cœur 


» 


i dévore, 
L'adroit Caffard ! 
1! n'ofe encore 
» ; b 
Qu'en deflous jetter un regard; 
Mais un moment tournez la tete, 
Zeſte! Pagile bete, 


A dyja fait fa part. 


De ces gens aux airs chatemites 

Jimais, jamais n'attendez rien de bon. 

| Totes ccs mines hypocrites 
Cachcnt un cœur fripon. 


| Jattends avec une vie impa- 
E ticncs le ournal curieux de ton 
Voyage, que tu m'annonces. Je 
vais demain diner a la campagne 
F avec maman. S'il nous arrive quel- 
q que choſe Q'1nterefiint ſur la route, 
Je m'engage a ten faire le recit. 
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Puiſque tu vas a la poſtérité, je 
feru charmce de partager avec 
toi admiration de nos derniers 
nereux. En attendant, - je veur 
que tu ſaches en part!culier que 
tu n'auras jamais de meilleute 
amie que ta ſœur, 


JuIIETTE DE LORMETIL, 
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LE SECONDE LETTRE DE Pi- 
DIER DE LORMEUIL A JU- 
LIETTE SA SOEUR, 


I E te remercie, ma chere fceur, 

de la jolie lettre que tu m'as ccrite, 
pour me tirer de mes inquiétu- 
des. La ſcene du chat noir & de 
mon ſerin m'a beaucoup amuſé. 
J trouré le diſcours du matou 
i aſſez adroit, mais le cnc, cuie de 
| Favori bien plus cloquent, puiſ- 

| qu'il a produit la deroute de fon 
ennemi, graces a ta valeur in- 
croyable. Tu meriterois, pour cet 


oe MAY FL2 UF: 


exploit, d'avoir une cuvette Gai 
ton ccutlon. 

J'ai travailic pendant trois jour 
au journal de mon voyage, qu: 
Je t'ai fait efperer pour recompent: 
de tes ſoins. Mon papa trouve tor 
bonne Iidee de nous communique 
nos aventures, II dit que nous a 
querrons, par ce travail, habitud 
d*ccrire avec aiſance, & de refs 
chir ſur tout ce qui frappe nd 
regards. Ma relation lui a paru tris 
ſidele; & il deſire vivement d 
voir celle que tu m'as promis d 
ton diner à la campagne avec m 
man. Frederic & Louiſe auto 
ete surement de la partie. Que dt 
folies vous aurez fait enſemble 
Mais quand tu ne me parlero' 
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que des tiennes, je te connois en 
fonds pour me donner un chapitre 
alle: (tendu. Afin de t'engager à 
me l' envoyer plus vite, je vais 
me hiter de raſſembler les mor- 
ccaux de mon hiſtoire de grand 
chemin, cpars ſur vingt chiffons 


de papier. Tu la recevras dans 
ac * . . 
quelques jours. Adieu, je t'em- 


braſſe en attendant, & . pour 
toute ma vie, 


Ton frere & ton ami, 


Diviter DE LonMEVIL. 
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Wa REPONSE DE JULIETTE DF 
14 LORMEUIL A LA LETT: 
1 PRECEDENTE, 

yt 


. - 
— — nun 


| A von penſes-tu, mon chit 
Didier, de me faire ſi long ten 
attendre le Journal de ton exp 
| dition? Eſt-ce que tu ſerois al 
comme Gulliver, dans quelque 
1 ile innonnue, pour avoir tant d 
1144 choſes a me raconter ? J'ai bi 

1 reconnu l'ordre admirable dont tt 
1! te piques, à tes vingt chiffons & 
papier, epars ſans doute dans toni 


1 
125 
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e coins de ta chambre. Heureux 


encore ſi le petit chat de la mai- 
Lon ne s'eſt pas diverti des plus 
belles parties de ton ouveage ! Je 


pe ſerois point Cctonnze d'y trou- 
yer de larges lacuncs, ou de te le 
voir entamer par la fin, avec la 
rccaution de mettre la queue tout 
pu commencement: ce qui vau- 
rot bien le grand chapitre de 
nes folies. Je ne ſais ſi la cuvette 
gureroit bien dans mon ecuſlon ; 
ais je Cos que les feuilles de la 
ybille, dont tu m'entretenois l'au- 
e jour, pourroient te compoſer 
3 armoiries -afſez parlantes. Puiſ- 
ue mon papa ſemble defirer de 
Wor ma relation, je m'empreſſe de 
la faire paſſer, ſans attendre la 
Novembre 178 3. G 
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[8 | tienne; car je ſerois fichee de! 
renvoyer peut - etre aux Calendez 
comme le dit le bon La Fontain, 
{ Embraſſe-le bien reſpectucuſcment 
1 de ma part; & tu le prieras en 
ſuite de te rendre tendrement tou 
les baiſers que tu lui avras donna 
pour moi. 
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P. 8. Tu trouveras ci-inclv 
mon Journal. 
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0 * n'a pas beſoin de faire une 
route ſi longue que la tienne pour 
avoir auſſi des aventures. Nous 
venions à peine de paſſer les pre- 
mieres barrieres, lorſque nous ren- 
contrümes fur le chemin un ber- 
ger qui conduiſoit ſes moutons. 
Notre cocher, creyant ſon hon- 
neur compromis de ceder le pas a 
un vil troupeau, pouſſa fa voiture 
tout au travers de la foule, Les 
paurres moutons qui paſſent pour 
noir un cœeur fort honncte, mais 
n eſprit afſez borne, ne ſachant 
zel parti prendre, ſe jettoient 
(3 2 
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entre les jambes des chevaux, 4 
juſques dans les rayons de la roue, 
Le berger crioit a pleine tCte ay 
cocher d'arrèter; & le cocher, 
ſourd a tous ſes cris, ne ralley 
tifſoit point ſon grand trot, Comme 
le vent cCtoit aſſez frais, notr 
voiture étoit fermce de toutes 
parts. F rederic voulut favoir com- 
ment les moutons ſe tireroient d 
cet embarras. Malheureuſement i 
avoit oublie que pour regarder pat 


une portiere, il faut d'abord en 


baiſſer la glace. 11 alla donner 
du front contre le cryſtal fragile 
qui ſe rompit aufli-töt en mill 
pieces. En retirant fa tete de | 
fenetre qu'il venoit de s'ouvrir, 1 
eclat de verre le bleſſa legerement 


de Juliette. 101 


> la joue. II y porta la main; & 
de quelques gouttes de ſang qui 
couloient de ſa bleſſure, il fe bar- 

bouilla fi bien tout le viſage, qu'il 

| ayoit l'air d'un de ces petits gar- 
bons qui courent les rues en maſ- 
5 WE carade a la fin du carnaval. La 
» WE tzndrc Louiſe, a cette vue, ne 
douta pas que ſon frere n'ctit laifle 
tomber ſon nez au milieu du trou- 
peau, & ſe mit a crier: Ah, mon 
pauvre Frederic, mon pauvre Fre- 
ceric ! juſqu'à ce que maman, avec 
n peu d'cau de méliſſe qu'elle rè- 
pandit ſur ſon mouchoir, eüt net- 
ove fon barbouillage, & rendu a 
petite mine cet air eſpiégle 
ue tu lui connois. Eh bien, mon 
her Didier, qu'en dis-tu? Il me 
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ſemble que Veſprit d'ctourderie ne 
degenere point dans les gargons 
de notre famille; & voila ton frere 
qui ſoutient déja dignement ta r. 
putation. i 

Il ne ſe paſſa rien de memorable 
depuis cet evenement, juſqu'à no- 
tre arrivèe dans la maiſon de notre 
chere nourrice, cette bonne Mar- 
guerite, chez qui nous allions d. 
ner. Apres avoir regu tes tend 
careſſes, nous allämes nous pre 
mener dans les cham ps. En paſſat 
toute ſeule le long d'une hay, 
Jappergus de pauvres oifeaux Cor 
la patte ſe trouvoit priſe dans 1! 
perfide lacet, IIs agitoient pitoyr 
blement leurs ailes, & ſemblcien 
me demander leur liberté. 1! 
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ßpenſes bien que je ne fus pas in— 
cable à leurs triſtes prieres. Je 
WW rompis leurs chaines, & j'cus le 
WW plaiſir de jouir de leur reconnoiſ- 

| fance dans les tranſports de jolie 
MW quiils faiſoient eclater en s'envo- 
WW lant. Ce mouvement de pitiè ne 
nM fut point du gout d'un petit payſan 
| du voiſinage, qui avoit fonde d'a- 
rides efperances fur la vente de 
ces priſonnieis; & leur dclivrance, 
comme tu le verras, failli nous 
conter aſſez cher, 

Le ſoleil, vers Pheure de midi, 
arot dithpe les brouillards. La 
journce ſe trouvoit f belle, que 
maman vouiut nous faire gokter 
toutes les delices d'un repas cham- 
petre, Le diner jut ſervi dans le 
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jardin. Marguerite nous avoit re. 
gales d'une excellente ſoupe au lait. 
Au moment ou Frederic, ſul rant 
la liberté des manieres de la cam- 
pagne, portoit ſon aſſiette a la 
bouche, pour $'epargner la peine 
de Vexercice de ſa cuillier, voill 
roup-a--coup une groſſe pierre qui, 
Patteignant ſur le bord, la ren- 
verſe ſur la table, & en fait re 
jaillir une roſce blanche qui nous 
eclabouſſe a la ronde. II auroit 
fullu nous voir nous jetter les uns ſur 
les autres, tout palpitans de frayeur, 
comme fi Jupiter eùt laifſe tom- 
ber au milieu de nous un de fes 
foudres. Le mari de Marguerite, 
qui n'eſt pas homme a s'effrayer 
du bruit, courut à la porte du 


2 
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jardin pour attraper le Dieu du 
tonnerre, & lui renvoy er fon car- 

reuu. Mais le Dieu, ſemblable a 
ceux de la fable, qui ſe jouoient 
| fi bien des pauvres mortels, s'é- 
toit rendu inviſible, Notre hote 
eut beau reſter à la porte en ſen- 
tinelle, il n'y gagna rieff que de 
| nous garantir du peril detre fou- 
| droy6s une ſeconde fois. 

Notre diner venoit de finir; & 
je me difpoſois a rendre une vi- 
fte d'humanité A toutes les hayes 
du canton, lorſque maman nous 
arertit qu'il falloit ſonger a la 
retraite, Nous remontimes à re- 
get dans notre voiture, apres avoir 
fait a la chere Marguerite nos 
petits cadeaux, Il ne fut jamais 
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une ſi belle foirce. Du haut d'une 
montagne ou nos courſiers fu- 
mans $'ctoient arretes pour re- 
prendre haleine, nous cùmes le 
plaiſir de voir un vaſte horizon 
couvert de nuages des plus brillantes 
couleurs. Le ſoleil qui ſembloit fe 
réjouir de Pacees que Frederic lui 
avoit ouvert pour arriver immeè- 
diatement juſqu'à nous, coloroit, 
par reconnoifſance, fon front & 
celui de Louiſe de toute la pour- 
pre de ſes rayons. On auroit cru 
voir ces belles faces doròçes de Che- 
rub ns qui parent les autels. 

Les moutons de la matinee 
avoient apparemment donne b. 
larme 2 leurs camarades, car nous 
n'en trouvämes point a notre . 
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tour. Il ne ſe preſenta ſur notre 
paſſage qu'une troupe d'äͤneſſes, 
avec quelques ànons de la figure 
la plus ingenue que tu puiſtes 
te repreſenter. Nos chevaux qui 
crurent apparemment y recon- 
noitre un air de famille, voulu— 
rent a toute force leur céëder le 
haut du pave, & firent mille ſou- 
breſauts & mille courbettes en leur 
honneur. Mais notre ſier cocher 
ſoutint a merveille la gloire de 
fon ſiege. II leur perſuada du 
bout de fon fouet qu'ils ctoient 
des perſonnages d'une plus haute 
importance; & qu'ayant le pas 
fur eux dans tous les livres d'hiſ- 
toire naturelle, ils devoient le 
conſerver ſur les grands chemins, 


108 Journal du Voyage, Ec. 


Il fallut bien ſe rendre à des rai. 
ſons ft frappantes; & ils nous con. 
duiſirent fans autre malencontre 


au logis. 


„ 


| + 0 , % 5 5 N 
| recit d'un voyage ou l'on na cua 


poliſſon qui vous jette des pierres. 


re ſais quel titre aflez magnifique tu 
ucureras pour les miennes. D'a- 


juger aiſement de ce que j'aurois 
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TROISIEME LETTRE DE Di- 
DIER DE LORMEUIL A JU- 


LIETTE. 


2 n'eſt pas etonnant, ma chere 
ſeur, qu'on ſe tire fi leſtement du 


fure qu'a des bètes à petites cor- 
nes, ou à longues oreilles, a un 
etourdi qui caſſe les vitres, & a un 
si tu appelles cela des aventures, je 


pres ce qui m'eſt arrive pour n'a- 
rar traverſe qu'un village, tu peux 
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eu a te raconter dans une plus 


longue expedition. Je commence 
a croire que du tems des Chevs 
liers errans Jaurois pu faire une 
brillante figure ſur ce globe, & 
chanter moi-meme mes hauts fait, 
de peur que perſonne ne s'avisdt 
de les celcbrer a ma fantaiſie. 

En voici un petit cchantillon que 
je ſoumets intrepidement à ta cen- 
ſure: ou plutot, je t'engage, pout 
tes plaiſirs, a le lire avec ſoin, 
pour ne perdre aucune de ſes rats; 
beautès. 


de Didier. 111 


— 


— 


JOURNAL de mon Feyage. 


* n 


N 0 us roulions depuis un quart- 
Ghoure en filence dans notre vot- 
ture, avec la meme viteſſe que 
les nuages qui courotent fur nos 
tetes. Je beniflois la mcmoire de 
celui qui, le premier, 1nventa 
cette maniere agreable de nous 
tranſporter d'un endroit a Pautre 
ſans eprouyer de fatigue, en at- 
tendant qu'on perfectionne le pro- 
jet de nous voiturer encore plus 
doucement par les airs dans un 
lateau volant, ou ſur des ballons. 
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enſuite ma penſce. Tous les arbre 
ctoient depouillcs de leur parure, 4 
peine y reſtoit- il quelques feuille 
jaunes, ou fougeätres, qui n'n. 
tendoient que le. moindre fouttk 
de vent pour devenir ſon jouet. 
Les tendres accens du roſſignol, le 
concert joyeux des pingons & d 
fauvettes ne rempliflotent plus les 


bocages: on n'entendoit que ex 


cris glapiſſans des corbeaux & des 
corneilles qui fuyotent A tire daile, 
effraycs par le bruit de la cogne: 
du bucheron. Au lieu de ce grind 
rideau de verdure qui preſentoit 
de toutes parts la richeſſe & hl 
gaite, on ne Cecouvroit A. travers 
les tetes chauves des arbrez, que 
des chaumieres a demi -ruinces, 8 

de 


V% Dialer. 113 


des villages envelopp:s de fumte 
& de brouillards. Des femmes oc- 
cupbes à ramaſſer des branches de 
bois mort, quelques laboureurs 
nanant 1a herſe ſur leurs guerets, 
des ramiers ſauvages qui cher- 
choient dans Vepaiſſeur du chaume 
les grains Echappes aux pglaneuſes, 
(oient les ſeules creatures vivantes 
des WF 4000 appergut de loin en loin fur 
le, I champs. Rien ne conſoloit nos 


nee We gods attriſtes que les jeunes ſe- 


ind Wy ences deja verdoyantes, qui s'é- 
tit bkroient de la terre pour annoncer 
u epoir d'une heureuſe moiſſon. 
en Nous fimes tires de la rèverie 
ve dl nous plongeoit ce ſpectacle mé- 

hincolique par les mouvemens ex- 
45 mordinaires que nous vimes faire 
+] 


Newembre 1783. H 
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ſoudain à notre cocher. Sa rein. 
gotte etoit gliſſèe de ſon ſiege ſur 
Pune des petites roues, qui Vem- 
portoit autour de fon eſſieu, comme 
des ailes d'un moulin à vent. Apres 
bien des tours, il vint a bout d'en 
faiſir une manche, & la tiroit 1 
lui de toutes ſes forces, en criant 
d'une voix enrouce ; O ma redin- 
gotte ! ma redingotte ! Je me jet. 
tai precipitamment a la portier 
pour regarder ; mon chapeau tom. 
ba, & je me mis i crier: O mon 
chapeau, mon chapeau ! Geoffra 
de ſon poſte, entend nos laments 
tions, & ſe penche; ſon bonne 
fourrè lui echappe. Il ne crie point: 
O mon bonnet ! mon bonnet ! maß 


en voulant le rattrapper Cans ſachuts 
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i ſe renverſe lui-mème à terre de 

toute ſa longueur. Heureuſement 

pour le malheureux que ce fut 
ans un large & profond bour- 
dier bien douillet; car autrement 
je ne ſais ce qui ſeroiĩt arrive de | 411 


fa vie, au moins de fon nez, de 
ſes dents & de ſon menton, Tl 
- Wr'avoit fallu qu'une minute pour 
toutes ces cataſtrophes, Mon papa 
etoit le ſeul, qui, dans toute cette 
bagarre, n'eut pas perdu l'eſprit. 
II baifſa la glace de devant; & 
ſuiliſſant les renes dans les mains 
tu cocher, il arreta les chevaux. 
Le cocher deſcendit, & degagea 
e b'eſſieu ſa redingotte. Mais 
velles furent ſes triſtes -doleances, 
orſqu'il vit au milieu de la taille 
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aun grand trou, par od fa tte 
enorme auroit pu paſſer, ave 
toute la friſure d'un petit-maitre, 
Gcoftroz de fon cote avoit la bon. 
che fi empatce, qu'il ne pouroi 
articuler un ſeul mot. O ma ſir, 
ii tu Vavois vu ſous ce maſqut 
ellaver de rare pout me tranquil: 
lifer fur ſa culbute! II ne faiſoi 
queeternuer, cracher, & ſe fro. 
ter avec les mains les genoux & 
les coudes. Son habit, autreivis MF. 
tout verd, ne Petoit plus que par 
derriere: il avoit Lair d'une per 
ruche griſe, a demi -doublèe de 
perroquet. Il retourna quelques pas 
en arriere, pour chercher fon bon- 
net de peau de renard. Par bo- 
heur qu'on y avoit laiſſe tenix “ 
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| fonde ou il $'2toit englouti. II 


E lotte, qu'il a fu conſerver en par- 
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queue de l'animal, pour figurer 
en forme de panache. C'eſt elle 
qui le fit decouvrir, & qui ſervit 
2 le repecher de Vorniere pro- 


fallut le tordre & le retordre, 
pour qu'i! put l' emporter ſous fon 
bras. On ratrapa auſſi mon cha- 
peau, à qui le vent faiſoit faire 
mille ſauts périlleux en avant & 
en arriere. Mais il ne perdit rien 
i toutes ces cabrioles 3 au con- 
traire, il y gagna une epaiſſe ca- 


tie, a la barbe de toutes les brotles 
de la maiſon. 
Quand nous fimes remontés 
dans la voiture, & que tout tut 
retabli dans fon premier ordre au- 
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tour de nous, il fut d'abord queſ. 
tion de faire de la philoſophie fur 
toutes ces diſgraces. Mais apres en 
avoir eſſayé de la plus ſcrieuſe, 
il nous vint dans l'eſprit que le 
parti le plus ſage ctoit peut-etre 
de prendre la choſe gaiement. 
Mon papa tira de fa bourſe des 
conſolations pour le cocher, De 
mon còté, je vis bien que Geot- 
froi n' toit en peine que de ton 
bonnet, parce que l'habit etoit de 
la livree de la maiſon. Je lui fs 
un ſigne qui le remit en belle 
humcur; & tout le monde conti. 
nua fa route, comme fi rien ne 
füt arrixè. 

Nous étions pres d'entrer dau 
un village, lorſque nous apperqu 
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mes un vieux ſoldat aſſis ſur une 
pierre au bord du chemin. Il avoit 
vne de ſes jambes plice en arriere 
ſous lui, & l'autre, qui ctoit de bois, 
toute roide, & tendue en avant. A 
{ gauche étoit une longue b2quille, 
i n droite un grand chien noir. Mon 
papa qui fait profeſſion d'aimer les 
ſoldats les mieux eſtropiés, le ſa- 
lua d'un air de bienveillance, & 
me donna une piece de vingt- 
quatre ſols, pour la jetter en paſ- 
fant dans fon chapeau ; ce que je 
hs, ſans me vanter, avec aſſez 
dadreſſe. La voix de ſa reconnoiſ- 
lance fut fi haute, qu'elle réveilla 
une femme de tres-mauvaiſe mine, 
qui dormoit tout pres de Ia ſur un 
taz de paille. Elle ſe mit à courir 
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apres notie voiture, & L' atteignit 
au moment ou nous en deſcendions 
pour enirer dans l' uberge. Ah, 
Mo ſicur, dit- elle a mon papa, 
vous placez bien mal vos charités! 
Si vous donnez de ft belles aumones 
a un vicux ivrogne, que ferez-vous 
pour une brave femme, comme 5 
le ſuis, qui n'a pas bu de vin de- 
puis dix ans? Mon papa, dont l'ei 
prit s' ëtoĩt occupe de bien des choſcs 
dans cet intervalle, ne ſongeoit plu; 
a Pinvalide, & la regardoit d'un air 
ctonné. Oui, oui, Monſieur, re- 
prit-elle, e'eſt de ce vieux 1vrogne 
de ſoldat que je parle. J'ai bien en- 
tendu comme il vous remercioit 
pour une piece de vingt quatre fols 
que ce pet.: Monſieur- lui a jettce 
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de votre part; je gagerois qu'avant 
la nuit il Paura toute bue en eau de- 
vie. Et puis n'avez-vous pas vu ce 
grand chien noir qu'il a toujours à 
fon cote 2 Un mendiant nournr un 
chien! N'eſt ce pas voler d'autres 
zalbeurcux ? Finitiez, lui repon- 
dit mon papa, d'un ton ſevere. Vour- 
quot me dire du mal d'un homme 
qui a beſoin comme vous de ma pt- 
tic? S'il aime un peu l'cau-de-vie, 
je le pardonne a un vieux ſoldut. 
Tandis que nous ſommes allis a 
notre alle au coin du teu, il faut 
que ces. braves gens ſupportent le 
rent, la neige, la pluie, toutes 
les rigueurs de l'hiver. 11 n'eſt pas 
ſurprenant qu'ils aient recours a 
une boiſſon qui les rèchauffe, & 
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qu'ils $'y accoùtument. Pour ſon 
chien, c'eſt peur-etre Punique at- 
tachement qu'il ait dans le monde; 
c'eſt ſon compagnon fidele, le 
ſeul ami qui prenne part a fes 
bonnes ou mauvaiſe journces. En 
achevant ces mots, i! lui donna, 


ſans 


la regarder, une piece de 


deux ſols. Elle la regut d'un air 
dodaigneux, & s'en retourna en 
grognant tout le long du che- 


min. 


Cette vilaine femme m'a 


voit donne de l'humeur. Je ſus 
bien fache, dis-je à mon papa, 
que vous l'ayez ſecourue de la 
moindre choſe, Dire des injures a 
ce pauvre ſoldat, & lui envier 
votre aumone! il faut ctre bien 


méchant! Tu as raiſon, mon flls, 
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me rpondit- il. Celui qui veut 
emouvoir ma pitiéè envers lui aux 
dpens d'un autre, ne fait qu'exct- 
ter mon indignation. Cependant je 
Ia vois dans le beſoin, & j'ou- 
ble fon maurais naturel. Elle en 
eſt afſez punie par elle - meme, 
Sans la mechancere de ſa langue, 
je lui aurois donné autant qua 
lui. 

Pendant ce dialogue, Pauber- 
giſte nous avoit conduit dans une 
chambre, dont une croiſce s'ou- 
vroit ſur le chemin que nous avions 
parcouru, & Pautre, fur la cour 
de Pauberge. En attendant qu'on 
nous apportat le diner, je me mis 
a la fenétre. Le premier objet 
que Jappergus, fut la vieille femme 


% 
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qui venoit de $'afſeorr au pied d'un 
ormeau, tout pres de la maiſon. 
Elle tircit de ſa poche une petite 
bouteille de vin, dont elle ſe mit 
a boire d'un grand courage. Jay. 
pellat mon papa, & je la lui ts 
remarquer. II m'impoſa filence, 
de peur qu'elle püt nous enten. 
dre. Au meme inſtant, nous vi 
mes au loin le vieux ſoldat qui ve- 
noit vers nous, appuye ſur fa be 
quille, & ſuivi de fon chien noir, 
Auili-tot que la vicille femme 
Fappergut, elle fit rentrer preci- 
pitamment la petite bouteille dans 
ſa poche. Nous fimes curieux d'en 
tendre leur entretien. La bonne 
mere! lui dit homme à mou 
taches, en l'abordant, eſt - ce que 
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rous voulez coucher la fans di- 
ner? vous n'avez donc pas faim 
Gaujourd'hu ? Oh, ce n'eſt pas 
la faim qui me manque, répon— 
dit-clle d'un ton pleureur, c'eſt 
de quot manger. Bon, sil ne 
tient qu'à cela, repliqua-t-il, j'en 
ai pour nous deux. Alors s'étunt 
alis aupres d'elle, il fit gliſſer de 
defſus fon dos un vieux havreſar, 
& en tira un morceau de pain 
noir, avec un bout de cervelat bien 
enveloppe dans un papier, qu'il 
lui preſenta, Il ne garda pour lui 
qu'un peu de pain & de fromage; 
encore a chaque morceau qu'il 
mangeoit, en donnoit- il a fon 
chien, qui $'ctoit mis par- der- 
tiere, & qui tenoit {a tote ap- 
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bien brave homme. Apparemment 
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puyce ſur fon epaule, de Vair de 
la plus intime fumiliarité. 
Pendant leur repas, la mcchante 
vieille tourna la converſation fur 
le durete des voyageurs, & dit 
que ce Monheur qui venoit d'r. 
river a Vauberge, ne lui avoit 
donné que deux liards, Cela ne 
peut pas etre, repondit Ihon- 
nete guerrier. Il m'a l'air d'un 


qu'il ne lui reſtoit dans fa bourſe 
que de Por, qu'il ne pouvoit pas 
changer. Voyez ce qu'il m'a fait 
jetter par ſon fils. Une piece de 
vingt-quatre ſols. La youla. II n'en 
tombe pas ſouvent de ce cahbre 
dans mon chapeau. Mais ne ſoyes 
pas en peine, vous en profiterez 
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comme moi. Je ne ſais pas ctre 
heureux tout ſeul. Un bon re- 
pas demande un coup de vin. Je 
nen ai pas fait couler aujourd'hui 
uce goutte dans mon eſtomac, 
malgre le froid ſalé qu'il fait. 
Mais ma pauvre bourſe Ctoit fi 
platte, que je Vaurois enfilce dans 
le trou d'une aiguille. La voila de- 
renue rondelette a preſent ; & je 
ſuis en état de depenſer aujour- 
Chu fix ſols, trois pour vous, 
trois pour moi. Le reſte fera pour 
Cautres rencontres. Allons, la bonne 
mere, donnez moi la main, 

Il ſe leva d'un air jovial, en di- 
lant ces mots, La mechante vieille 
ſe mit à faire le bon valet. Elle 
lu preſenta officicuſement ſa b&c- 
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quille, & careſia fon chien. fe 
crois que je Paurois battue pour 
cette nowe fauffete, Ils s'achemi.- 
nerent enſemble vers 'auberge, 
tandis que nous allions nous poſter 
à la tenetre qui donnoit fur k 
cour. Nous vimes bientot le ſol. 
dat fe faire donner une roquille 
de vin & deux petits verres, dont 
il remplit l'un pour fa convire, 
Elle Pavala tout d'un trait, Man 
papa ne put contenir plus long. 
tems fon indignation, Fi! la de. 
teſtable creature ! &ccria-t-1] à haute 
voix. Ils leverent tous deux la tete. 


La femme pouſſa un cri en nov 


reconnoiſſant; mais le ſoldat na 
parut point deconcerte, Mon bon 


Monſieur, cria-til > mon papa, 


Fo 
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oss voyez comme nous nous ré— 

exlons à votre ſantè. Permettez que 

A vous la porte, continua-t-il, en 
ant fon chapeau, & celle de Mon- 
ſeur votre fils auſſi. Je n'oublie 
perſonne, ſi petit qu'on ſoit, quand 
ceſt d'honnètes gene. Grand bien 
tous faſſe, l'ami! lui r-pondit mon 
papa, Vous avez un cœur tel que je 
es aime. Tout pauvre que vous etes, 
os ſarez obliger. Voict de quoi 
ous ſouvenir encore de nous (en 
lu jettant un écu fur la table); 
mais pour ceux qui boivent le vin 
hun brave homme qu'ils viennent 
ie calomnier lache nent. La 
nechante femme n'en attendit pas 


deillee, dans une extreme confuſion. 
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lavantage 3 elle ſe retira la téte 
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Pendant notre diner, UVhit 
nous raconta que le brave |. 
dat, nommè Thierry, avoit fers 
trente ans; qu'il n'avoit quitts l; 
armes que par une ſuite du mal 
heur arrive a fa jambe, & qu 
avoit les certificats les plus hons: 
rables de tous ſes Offieiers. C'ei 
lui, continua-t-1l, qui maintient | 
bon ordre & la paix dans le vil 
lage. Ses mouſtaches griſes en in- 
poſent encore aux vagabonds. Tout 
le monde ſe feroit un plaiſir & 
lui donner du pain, s'il vouloit | 
prendre; mais il n'en regoit pout 
qu'il ne Pait merite par quelque 
ſervices, comme des meſſages d'une 
paroiſſe à l'autre, dont il s'acquite 
avec autant d'intelligence que & 
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faelitk. Je Paurois mis en colere, 
i javois refule de prendre ſon ar- 
gent pour le verre de vin qu'il 
rient de boire. II pretend que je 
dois virre avec tout le monde des 
profits de mon état; & que fi je 
lui donnois quelque choſe, je ſe- 
rois oblige de le porter ſur le 
compte d'un autre; ce qui ne ſe- 
wit pas juſte. Tous les matins il 
r2 de bonne heure avec une hotte 
de cailloux ſur les Epaules, rem- 
plir les ornieres faites la veille ſur 
le chemin. Vous avez di remar- 
quer comme il eſt bien entretenu. 
Il ne demande jamais rien; mais 
il n'eſt guere de voyageurs habi- 
tues ſur la route, qui ne lui don- 
kent quelque choſe au paſſage; & 


| 
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Il le prend en conſcience, parce 
qu'il croit l' avoir gagne. L'Hixer, 
quand le froid eſt trop rude, i 
vient faire des ſabots d'enfans au 
coin de ma chemince; & il les 
donne pour rien a ceux qui ng ſont 
pas en état de le payer, de peu 
qu'ils ne s'enrhument. Seulement 
il les fait danſer devant lui pour 
ſa peine. 

Eh bien, ma ſœur, que dis-u 
de ce bon Thierry? Ce dernier trait 
de ſon hiſtoire m'a fait tant & 
plaifir, que je lui ai commande pour 
toi une paire de ſabots, que | 
prendrai a men retour. Comme 
tu es trop gencreuſe, & d''ailleu 
trop loin de lui, pour le payer es 
gambades, je me charge, à i 
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intention, de le folder en mon- 
noie de meilleur aloi. Je veux lui 
en donner fix francs, aſia. que le 
cadeau ſoit plus d'gne de t'etre 
preſents, Ils ne te ſeront pas inu- 
tles pour courir cet hiver dans le 
jardin. 

Si je ne era nois que mon jout- 
nal n'ent déjà fatigue ta patience, 
Paurots vraiment bien d'autres hiſ- 
toires à te raconter. Je te dirois 
comme, chemin faiſant, je mis a 
in une grande avanture, par un 
noyen dont le Seigneur Don Qui- 
chotte, malgré toute fa bravoure, 
:auroit jamais eu Peſprit de s'avi- 
fer. Tu vas croire, peut-Ctre, d'après 
ce debut, qu'il y avoit un Enchan- 
teur, ou tout au moins un Geant 
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dans la querelle, & qu'il s'agiſſit 
de la deſtinèe de quelque illuſtr 
Princefle, & d'un grand Royaume 
a reconquerir? Eh bien non, mz 
chere Juliette, ce n'ctoit qu'une 
petite Dindomere aux priſes avec 
un petit Chevrier, pour defend 
une petite pomme qu'elle venoit 
de cueillir. Apres m*etre informe 


gravement de la cauſe de ce duch 


je pris, comme tu le devines fan 
peine, la défenſe du poible, mai 
en paroles; car heureuſement pour 
le fort, je n'avois ni lance, 1 
rondache ; d'ailleurs, il faut aut 
te dire qu'il Ctoit de tournure 4 
roſſer, malgre toutes ces armes, k 
pauvre Chevalier, Je vis tout de ſuit 
que le perſonnage d'un Salomon, ol 


* * 


$3 ( 
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Pan Titus, alloit beaucoup mieux i 
ma taille, & je terminai le combat 
au grand contentement des deux 
champions, en partageant entre 
wx les derniers reſtes du pate que 
maman nous avoit donne pour la 
route, 
Je pourrois encore te repreſen- 
ter la d-treſſe d'un malheureux 
lievre que nous vimes courir à tra- 
rerz les champs, pourſuivi par une 
meute de chiens & de chaſſeurs. 
Le pauvre animal, apres les 
wor mis vingt fois en dcfaut par 
les erochets dans la plaine, ctoit 
gtimpè ſur la pointe d'une roche 
pendant tout -4 - pic ſur des  prc- 
apices, Un chien furieux Papper- 
gut dans cette derniere retraite, 
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& eut l'audace de le forcer. Je le, 
vis ſe precipiter l'un & l'autre, & 
rouler enſemble tout dechirs,,,, 
Mais cette peinture eſt trop cruelle, 
n'eſt-ce pas? Jaime micux toffir 
des images plus douces, en te par- 
lant de la joie que notre arti. 
vee inattendue a fait naitre ici 
dans toute la maiſon. Si tes plat- 
ſanteries malignes ne mö'avoient 
pour jamais dctrompe de l'idee 
que j'ai voulu prendre quclque- 
fois de mon mérite, je me croi— 
rois un homme important, a la ma- 
niere dont je ſuis fete, II eſt plus 
modeſte de eroĩre que je ſuis rede. 
vable de ces exards au ſouvcnit 
que l'on a conierve de ta viſite de 
Pannce derniere; & je mets tout 
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mon orgueil a te devoir ma conli- 
(oration. 

Voili, ma chere ſœur, le recit 
peut-ctre un peu trop d-etaille de 
mes diverfes avantures. La plus pe- 
rilleuſe eſt celle ou je me ſuis en- 
rage pour te plaire, en effi ant 
de te les dèerire. Je n'aurois jamais 
ern en venir a bout. Je ne veux 
point te faire val ir mon travail, 
je me flatte cependant que tu m'en 
ſaurots quelque grö, {1 ſe te diſois 
que l'on me ſonne depuis un quart- 
Theure pour gouter des bei,nets 
qui ſe refroidiſlent 4 m'attendre. 
je ne crois pas que Phcreiſme de 
[ants fraternelle puiſſe aller guere 
Rus loin. 

Adicu, ma chere Juliette, je vais 
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tout le prix, & qui te prouve le 
tendre attachement avec lequel je 
ſuis pour toujours ton frer2 & ton 
ami, 


DipiER DE LormEvil 


me divertir ici le mieux qu'il me 
ſera poſſible, pour que tu me w 
trouves plus gaz, quand je retour- 
nerai pres de toi, C'eſt une attens 
tion delicate dont tu dots ſentit 
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LIETTE DE LORMEUIL A 
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Þ, vors toujours oui dire que 
fen ne ſervoit comme les voyages 
former l'eſprit. Ta relation vient 
de m'en donner une preuve, à la- 
quelle | 3'etois loin de m' attendre. 
Ci jamais ett penſe qu'un petit 
keolier de rhétorique, comme toi, 
fe crit d&a Philoſophe pour avoir 
fait fix licues? Tu me diſois dans 
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le ſujet d'un payſage d'autonne 
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„% „ miere lettre que tu deſts 


„le röécit de ton voyage a k“ 
poſtèritè. Lorſque tu voudras Pen. 4 
voyer à ſon adreſſe, je me charge : 
de faire le deſſin de quelques e- 1 
tampes pour l'accompagner. Ta : 
deſcription de la campagne, Cans 5 
ceite triſte ſaiſon, me fourmr 4 


tres - pittoreſque. L'opiniùtre co- R 
cher, qui, ſans bouger de ſon ſiege, I 
tiraille par la manche ſa mal, ' 
heureuſe recingotte, le paurre 10 
Geoſiroi Te relevant tout conſus 
de fon bourbier, mon petit etourc! D 
de frere, téète nue à la portiere, 50 
ſuivant des yeux ſon chapeau dans 
ſes pirouettes, veili trois Crotes 
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& figures à peindre, tandis que 
mon papa, toujours fid-le a fon 
wattere de prudence, fera le con- 
trite de mes originaux, en far- 
ifant les rencs, & arretant Vat- 
enge. Tu penſes bien que je 
noublierat pas le diner ſous l'orme 
de la mcchante femme, & du 
rieux ſoldat. Quelle bonne phy- 
honomie je veux donner a ce 
brave Thierry, & a ſon chien 
voir, mangeant amicalement ſur 
ſon epaule ! Enſin, je termine- 
ra ma galerie par la ſcene de la 
Dindoniere & du Chevrier. Mon 
fere ſera pefnt, comme tu te 
repreſentes toi - meme, jugeant 
zayement leur querelle, & les 
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mettant d'accord avec des hribe 
de pate, II eſt vrai que je ne 
mettrai au deſſous ni le nom de 
Salomon, ni celui de Titus, que 
tu ne fais pas la moindre fagon 
a te donner avec ta modeſiie or- 
dinaire, mais bien celui du now 
veau Saxcno Paxca, Ce qui ne 
laiſſera pas de te faire également 
honneur ; car je n'ai guere w 
dans ma vie de perſonnage d'un 
plus grand ſens. 

Comme je me flatte que tu ne 
. voudras jamais etre en reſte avec 
moi, je tabandonne auſſi mon 
voyage, pour en tirer tels ſujet 
de deſſin qu'il te plaira d'y trol 
yer. Je crois qu'ils pourroient faite 
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tres-naturellement le pendant des 
mens. 

Nallois - je pas oublier de te faire 
mes remerciemens pour les jolis 
{bots de la fagon de Thierry? 
Comme je ne me ſens pas en état 
de repondre a un cadeau ſi magni- 
fque, tu permettras que je te pate 
ton retour, comme il ſe fait 
payer des pauvres enfans du vil- 
lage, Je repete à cet effet un nou- 
reau pas de rigodon. 

je ſuis infiniment touchce du 
fon gencreux que tu prends pour 
me conſerver ta gaite, Je te prie 
de croire que je ſuis capable de la 
meme delicateſie. 

Adieu, mon cher Didier, nous 
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ſommes, je penile, a deux de ſe 
* ++ 4» #Z „ 1 I 7. 4a” * 
Pow ld malice. Je. ne veux lem 
porter fur toi que par les ſentimen 
d'une plus tendre amitie, 
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